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ALFRED  BRUN AU D 


LE  SANG  QUI  PHIE 


Drame  en  trois  actes  et  en  vers 


-^ee-- 


TROISIÈME     ÉDITION 


IM  I  ORX 

a.  130UL0RD,   Libraire-Editeur 
tS,  Place  du  Temple 


TOUS    DROITS    RESERVES 


DU   MEME    AUTEUR 


Le  Proscrit,  1  acte  en  vers,  pour  jeunes  gens.     .      3  f.  »» 

L'Arménienne,  3  actes  en  vers,  pour  jeunes 

filles 3    »» 

Marie  de  Magdala,  3  actes  en  vers,  pour  jeunes 

filles 3    »» 


Monsieur  le  Président,  comédie  en  2  actes, 

en  prose,  pour  jeunes  gens 2    »» 

Une  villa  tranquille,  comédie  bouffe  en  1  acte, 

en  prose,  pour  jeunes  filles 2    25 

Si  j'étais  reine  I    opérette   en  2  actes,   pour 

jeunes  filles 2    25 

Prix  de  beauté,   opérette   en   2  actes,  pour 

jeunes  filles 2    »» 


A  Monsieur  le  Comte 

et  à  Madame  la  Comtesse 

Armand  de  GEOFFRE  de  CHABRIGNAC 

reconnaissant  et  respectueux  hommage. 

A.  B. 


PERSONNAGES 


MIRIAM  (Syra),  esclave  chrétienne. 

FABIOLA,  noble  patricienne. 

AGNÈS.  »  » 

DESDÉMONA,   courtisane. 

FAUSTA,  vestale. 

CÉCILIA,  petite  mendiante. 

EUPHROSINE,  affranchie,  surveillante  des  esclaves. 

AFRA,  vieille  esclave  sorcière. 

GRŒCA,  esclave. 

RITA,  petite  esclave  (8  ans). 

Esclaves 

A  Rome,  au  commencement  du  iv*  siècle  de  Vère  chré- 
tienne. 


LE  SANG  aOI  PRIE 


***- 


i^O'TK     F»]RK]MIKI« 


L'alriuin  de  Fabiola.  —  Portique  surmontant 
deux  colonnes  ioniques.  —  Plantes  vertes.  — 
Consoles  de  marbre  chargées  de  vases  et  de 
bibelots  divers.  —  Sièges  dti  toutes  formes. 
—  Un  divan. 


SCENE    PREMIERE 


SYRA,  rêveuse 


Par  une  baie  ensoleillée,  elle  contemple  la  ville  que 
baignent  peu  à  peu  les  rayons  du  matin. 

Rome,  quand  tu  t'éveille  aux  caresses  du  jour 
Et  que  les  mille  bruits  qui  montent  d'alentour 
T'annoncent  d'autres  jeux  et  de  nouvelles  fêtes, 
Rome,  qui  vis  de  sang,  tes  victimes  sont  prêtes. 
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Lève-toi  sans  regret  iSe  tes  plaisirs  d'hier, 

D'autres  vont  aujourd'hui  remuer  ton  cœur  fier. 

Entends  les  lions  rugir  et  grogner  les  panthères  ; 

Rome,  cité  de  meurtre  et  de  vertus  austères. 

Qui  t'amuses  de  tout  et  qui  m'as  emporté 

Cinq  ans  de  ma  jeunesse  et  de  ma  liberté. 

Je  ne  sais  si  je  t'aime,  et  je  n'ose  maudire 

Ton  zèle  à  décerner  les  palmes  du  martyre. 

Tu  croyais  nous  abattre  en  peuplant  nos  tombeaux. 

Mais  pour  dix  que  tu  prends  il  en  vient  cent  nouveaux 

Et  la  race  du  Christ,  immortelle  et  sereine. 

Verra  tomber  ta  gloire  et  ton  sceptre  de  reine. 

Elle  se  promène  lentement. 

Cette  nuit,  le  Pontife  a  daigné  me  bénir. 
Comme  il  paraissait  triste,  en  fixant  l'avenir. 
Quand  sa  voix  se  heurtait  aux  murs  des  catacombes. 
Quand  son  cœur  se  brisait  sur  les  nouvelles  tombes  !... 
«  Mes  chers  petits  enfants,  disait-il,  soyez  forts.  » 
Et  dans  ses  yeux  voilés,  malgré  ses  vains  efforts. 
Passaient  les  pleurs  brûlantes  de  l'Apôtre  et  du  Père 
Qui  ne  craint  rien  pour  lui,  que  rien  ne  désespère, 
Mais  qui  pleure  aux  dangers  courus  par  ses  enfants. 


ACTE    I.    —   SCENE    1 


Allez,  faibles  agneaux,  chez  les  loups  triomphants  ; 
Le  blé,  bien  qu'il  soit  pur,  doit  passer  par  la  meule, 
La  gloire  du  martyre  ici-bas  est  la  seule. 
Depuis  que  le  Sauveur  a  montré  le  chemin 
De  la  rédemption,  et  qu'il  nous  tend  la  main 
Tout  le  long  du  calvaire  où  sa  voix  nous  appelle. 
Mes  bienheureux  enfants,  que  la  souffrance  est  belle  ! 
L'amour  sans  doute  plaît  à  notre  doux  Sauveur, 
Mais  c'est  avec  le  sang  qu'on  donne  tout  son  cœur. 
Voici  le  grand  secret  que  dans  ma  foi  je  crie  : 
Dieu  nous  entend  toujours  quand  c'est  le  sang  qui  prie. 
Ils  l'ont  faite  jadis  la  prière  du  sang 
Les  apôtres  qui  sont  tombés  au  premier  rang. 
Ils  l'ont  faite  tous  ceux  qui  dorment  sous  ces  voûtes, 
Ils  l'ont  faite  pour  nous  jusqu'aux  dernières  gouttes. 
S'immoler  comme  un  Dieu  pour  sauver  son  prochain  ! 
Enfants,  si  vous  saviez  comme  le  reste  est  vain 
Et  quel  bonheur  Dieu  verse  en  l'âme  d'un  Apôtre 
Je  suis  sûr  que  jamais  vous  n'en  chercheriez  d'autre  !  » 
Or,  pendant  qu'il  parlait,  l'évêque  aux  cheveux  blancs 
Me  signait  sur  le  front  avec  ses  doigts  tremblants... 

Elle  s'arrête,  pensive, 
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Martyre  !  s'envoler  jusqu'à  Dieu  comme  un  ange 
Après  avoir  jeté  ce  corps  pétri  de  fange 
Quel  rêve  je  formais  à  l'autel  ce  matin  ! 
Pauvre  esclave,  peux-tu  rêver  'd"un  tel  destin  ? 
Rome  est  fière  jusque  dans  le  choix  des  victimes  ; 
Les  coups  ont  plus  d'éclat  quand  ils  frappent  les  cimes, 
Le  glaive  du  bourreau  ne  va  plus  au  hasard 
Depuis  que  la  foi  monte  à  la  cour  de  César 
Après  avoir  conquis  la  noblesse  et  l'armée... 
Mais  puisque  cette  mort  que  j'aurais  tant  aimée 
Dans  le  cirque  vibrant  de  haine  et  de  clameurs 
Où  l'on  tombe  en  chantant:  C'est  pour  Dieu  que  Je  meurs! 
Puisqu'un  si  beau  triomphe  est  une  grâce  insigne 
Dont  mon  âme  orgueilleuse  est  mille  fois  indigne, 
Immolez-moi,  Seigneur,  d'un  sacrifice  obscur. 
Si  ma  prière  est  bonne  et  mon  cœur  assez  pur. 

Joignant  les  mains. 

Vous  qui  daignez  entendre  avec  miséricorde 
La  pauvre  esclave  à  qui  jamais  rien  Ton  accorde, 
Ma  maîtresse  est  païenne,  ô  Jésus,  sauvez-la, 
Elle  est  noble,  elle  est  belle,  et  c'est  Fabiola. 


ACTE  I.   —  SCÈNE  II  H 


Tombant  à  genoux. 

Pour  que  son  âme  un  jour  vous  connaisse  et  vous  aime. 
Pour  la  savoir  bien  vôtre  à  mon  heure  suprême. 
Je  vous  offre  ma  vie,  à  genoux,  c'est  bien  peu  ; 
On  ne  m'a  laissé  qu'elle,  acceptez-la,  mon  Dieu  !... 

Plus  bas,  avec  tristesse 

Et  soyez  indulgent  à  ma  sœur,  cette  femme 
Que  je  n'ose  nommer  parce  qu'elle  est  infâme 
Mais  dont  je  laverais  les  fautes  dans  mon  sang. 
Pour  que  votre  pardon  la  relève  en  passant. 

Bruit  de  pas  derrière  Vatrium.  Conversations 
et  rires.  Syra  s'occupe  ci  ranger  les  fleurs 
dans  les  grands  vases  d'Orient.  Les  esclaves 
arrivent  en  courant,  l'air  très  amusé. 


SCENE   II 

SYRA,  AFRA,   GRŒCA,  EUPHROSINE,  RITA 

AFRA 

Quel  tableau  !  dis,  Grœca  ;  tu  devrais  nous  le  peindre. 

GROECA 
Nous  rions  d'un  malheur  qui  pourrait  nous  atteindre. 
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EUPHROSINE 
Qui  nous  menace  même  à  chaque  heure  du  jour. 

AFRA 

Bah  !  dans  notre  métier  c'est  chacun  à  son  tour. 

GROECA 
Et  le  tour  vient  souvent. 

EUPHROSINE,  à  Syra 

C'est  le  portier... 

GROECA 

Cerbère, 
Comme  on  dirait  chez  nous. 

EUPHROSINE,    continuant 

Qui  ne  s'amusait  guère. 

AFRA 
Pour  un  homme,  cent  coups  de  bâton,  ce  n'est  rien. 

EUPHROSINE 
Pour  le  battre  on  l'avait  attaché... 

RITA 

Gomme  un  chien. 


ACTE  I.    —  SCÈNE  II  13 


TtROECA 

N'as-tu  pas  entendu  ses  hurlements  de  fauve  ? 

EUPHROSfNE 
Il  mordait  dans  sa  chaîne... 

RITA 

Et  son  crâne  est  tout  chauve. 

EUPHROSINE 
Comptant  à  haute  voix  les  coups  jusqu'au  dernier. 

GROECA 
Nous  avons  ri,  ma  chère,  au  fond  de  ce  grenier  ! 

SYRA 
Qu'avait  donc  fait  cet  homme  ? 

AFRA 

Il  fallait  que  la  porte 
Fût  ouverte...   ou  fermée. 

SYRA,  riant 

Oui,  sans  doute.  Il  importe 
Cependant  qu'on  la  ferme  et  qu'on  l'ouvre  à  propos. 

GROECA 
Et  c'est  le  cauchemar  qui  trouble  son  repos. 
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AFRA 

N'était-ce  pas  son  tour  ?  C'est  la  vingtième  année 
Que  je  reçois  des  coups,  j'en  ai  la  peau  tannée. 

SYRA 
Ceux  qu'un  autre  a  reçus  n'enlèvent  pas  les  tiens. 

AFRA 

La  pitié,  voyez-vous,  c'est  bon  pour  les  chrétiens. 
C'est  une  nouveauté  qu'on  ne  vend  pas  à  Rome. 

SYRA  posément 
Elle  monte  du  cœur  aimant,  comme  un  arôme. 

GROECA 

Syra  me  semble  étrange  ;  aucun  mal  ne  l'atteint 
Et  c'est  toujours  celui  des  autres  qu'elle  plaint. 

EUPHROSINE 
Allons,  trêve  aux  discours  ;  il  est  temps  qu'on  travaille. 

GRŒCA,  avec  indolence 
Je  ne  suis  disposée  à  faire  rien  qui  vaille. 

AFRA 

Révoltons-nous  ! 


ACTE  I.    —  SCÈNE  II  15 


GROECA 

J'en  suis.  Prenons  chaeune  un  dard 
Et  courons  au  Forum. 

V 

AFRA,  arborant  un  foulard  noir 

Voici  notre  étendard. 

RITA 

A-t-on  besoin  'de  moi  ? 

SYRA,  riant 

Tu  seras  ma  suivante. 
Tous  les  patriciens  vont  mourir  d'épouvante. 

GROECA,  rianl 
En  avant  !  contre  Rome  et  pour  la  liberté  ! 

EUPHROSINE,  vivement  à  voix  basse 

A  vos  places  !  J'entends  des  pas  de  ce  côté. 

Elles  courent  précipitamment  à  leurs  places 
et  chacune  prend  son  travail  en  silence. 
Sijra  et  Grœca  brodent  des  étoffes  précieu- 
ses. Afra  prépare  des  herbes  pour  la  fabri- 
cation de  ses  drogues. 
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SCENE    III 

Les  mêmes,  FABIOLA,  UNE  ESCLAVE 

FABIOLA 

Elle  est  superbement  velue  et  joue  tanlôt 
avec  son  miroir  orné  cVaméthysIes  et  tan- 
tôt avec  un  fin  stylet  ù  poignée  d'ivoire. 
A  son  entrée  les  esclaves  ne  relèvent  pas 
la  tête. 

A  part 
Quels  bijoux  vais-je  mettre  ?  Un  collier  d'émeraudes  ?... 

UNE  ESCLAVE,  paraissant  timidement  à  la  portière 
Madame,  on  vous  fait  dire... 

FABIOLA,  brusquement 

Encore  toi  qui  rôdes  ! 

L'ESCLAVE 
C'est  le  portier  qui  meurt... 

FABIOLA,  avec  dédain 

J'y  consens  volontiers. 
Croit-il  qu'on  portera  son  deuil  dans  les  quartiers  ? 


ACTE  I.  —  SCÈNE  ni  it 


Qu'il  ait  surtout  l'esprit  de  mourir  en  silence. 

Je  n'aime  pas  le  bruit.  Tu  nl'as  compris,  je  pense  ? 

L'esclave  disparaît.  Fabioki   marche  négligemmenl. 

Euphrosine,  aujourd'hui  je  verrai  l'empereur, 
Je  n'ai  pour  ce  tyran  qu'une  invicible  horreur 
Mais  il  me  faut  sortir  de  ma  froideur  altière, 
Car  j'ai  besoin  de  lui.  Je  veux  que  ma  litière 
Soit  brodée  en  festons  de  fine  soie  et  d'ors. 
Huit  esclaves  choisis  la  porteront  dehors. 
Veille  que  tout  soit  prêt. 

EUPHROSINE 

J'y  prendrai  tant  de  peine, 
Madame,  qu'on  croira  voir  passer  une  reine. 

FABIOLA,  désignant  les  esclaves 
Ta  troupe  est-elle  sage  ? 

EUPHROSINE 

Oh  !  les  dieux  sont  témoins 
Qu'avec  des  doigts  de  fée  on  travaillerait  moins... 

2 
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FABIOLA,  aux  esclaves 

Je  permets  à  chacune,  en  fait  de  récompense, 

De  m'exprimer  les  vœux  qu'elle  forme  en  silence. 

Les    esclaves   se   lèvent    et    entourent   Fabiola 
qui  s^allonge  sur  un   divan. 

AFRA 

Elle  délaie  un  onguent  dans  un  fin  godet  de 
marbre. 

Je  serais,  noble  dame,  au  comble  de  mes  vœux 

Si  je  pouvais  ce  soir  contempler  vos  cheveux 

Quand  cet  onguent  divin,  fruit  de  mes  longues  veilles, 

D'adorables  qu'ils  sont,  en  fera  des  merveilles  ; 

Toute  Rome  en  sera  jalouse  avec  raiso.n 

Et  vous  la  griserez  de  leur  exhalaison. 

FABIOLA,   à  Rila 
Et  toi  que  voudrais-tu  ? 

RITA,  courant  à  Fabiola 

Je  veux  que  tu  m'embrasse. 

FABIOLA.  la  repoussant 
Pauvre  petite  esclave  !  elle  ignore  sa  race.  ' 


ACTE  I.  —  SCÈNE  III  19 


GROECA,   tenant  sa  broderie 

L'honneur  auquel  j'aspire  est  bien  foû,  je  le  sais, 

Puisqu'à  votre  festin  je  n'aurai  point  accès  ; 

Mais  que  je  voudrais  voir,  au  travers  de  la  porte, 

Cette  tunique  d'or,  quand  celle  qui  la  porte 

A  déjà  les  attraits  d'une  Fabiola  ! 

Il  faut  un  corps  de  nymphe  à  ce  costume-là 

Et  tout  autre  que  vous  verrait  pâlir  sa  grâce 

Au  feu  des  diamants  que  mon  aiguille  enchâsse. 

C'est  le  plus  fin  tissu  que  l'Asie  ait  produit 

Et  je  sens,  quand  je  brode,  un  dieu  qui  me  conduit. 

Quelque  démon  vous  aime  et  c'est  lui  qui  me  presse 

A  rendre  éblouissant  ce  manteau  de  déesse. 

FABIOLA,  se  tournant  vers  Sijra 

Syra,  quel  grand  secret  cachent  tes  yeux  rêveurs  ? 
Qu'as-tu  fait  aujourd'hui  pour  gagner  mes  faveurs  ? 

SYRA,  auec  modestie 
Hélas  !  je  n'ai  rien  fait  qui  vaille  vos  louanges. 

FABIOLA,   piquée 

Oui,  je  goûte  assez  peu  tes  manières  étranges. 
N'as-tu  pas  une  langue  aussi  pour  me  flatter  ? 
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SYRA 

Je  ne  suis  qu'une  esclave,  et  pourriez-vous  goûter 
Mes  pauvres  compliments,  quand  je  sais  qu'une  foule 
De  galants  chevaliers  sur  vos  pas  se  déroule  ? 

FABIOLA 

Dois- je  te  répéter  que  ta  vie  est  mon  bien 
Et  que  tu  nas  le  droit  de  me  refuser  rien  ? 
Que  j'ai  dû  t'acheter  à  grand  prix  pour  me  plaire 
Et  qu'il  faut  me  flatter  quand  je  dis  de  le  faire  ? 

SYRA 

Vous  dites  vrai.  Madame,  oui,  ma  vie  est  à  vous, 

Vous  m'avez  achetée  ainsi  que  vos  bijoux  ; 

Comme  eux  je  suis  pour  vous  une  chose  qu'on  brise, 

Qu'on  vend  sur  les  marchés  et  qu'on  traite  à  sa  guise 

Vous  avez  acheté  mon  service  à  prix  d'or, 

Mais  il  me  reste  un  bien  qui  m'appartient  encor, 

Qui  dépasse  en  valeur  tout  largent  de  la  terre. 

Que  les  chaînes,  l'exil  ne  feront  jamais  taire 

Et  qui  dans  un  meilleur  monde  vivra  toujours 

Quand  il  vous  aura  plu  de  terminer  mes  jours. 


ACTE  T.  —  SCÈNE  111  21 


FABIOLA,   avec   impatience 
Quel  est  donc  ce  trésor  ? 

SYRA 

Une  âme. 

FABIOLA,   étonnée 

Que  dit-elle  ? 
Tu  crois  avoir  une  âme  ? 

SYRA 

Oui,  Madame,  immortelle. 
Et  je  veux  la  garder  pure  comme  un  cristal 
Comme  la  fit  ma  mère  en  mon  pays  natal. 
C'est  pourquoi  du  mensonge  évitant  la  souillure, 
Mon  silence  dût-il  vous  paraître  une  injure, 
Mes  lèvres  garderont  toute  leur  liberté 
Contre  la  flatterie  et  pour  la  vérité. 

FABIOLA 

C'est  prendre  au  sérieux  d'absurdes  rêveries. 
Tu  pourrais  convenir  au  moins,  sans  flatteries, 
Qu'après  dix  ans  d'étude  et  d'incessants  travaux 
Allant  des  plus  anciens  jusqu'aux  livres  nouveaux, 
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Je  dois  avoir  acquis  une  foule  d'idées 
Qu'une  esclave  en  naissant  n'a  jamais  possédées. 
Tu  crois  qu'après  ta  mort,  quand  ton  corps  pourrira 
Dans  la  fosse  commune,  ou  qu'on  le  brûlera 
Sur  un  bûcher  banal  avec  ceux  des  esclaves 
Morts  d'ivresse  ou  punis  de  quelques  fautes  graves, 
Tu  crois  alors  survivre  en  un  m_onde  nouveau, 
Heureuse  comme  un  dieu,  libre  comme  l'oiseau  ? 

SYRA 
Je  ne  mourrai  pas  toute... 

FABIOLA 

Assez  de  tes  sornettes  ! 

SYRA 

Madame,  je  redis  un  mot  de  vos  poètes  (1) 
Oui,  j'espère  survivre  à  ce  fragile  corps, 
Fût-il  anéanti  par  plus  de  mille  morts. 
J'espère  qu'une  main  saura  toujours  descendre 
Et  recueillir  partout  les  débris  de  ma  cendre. 


(l)  Non  omnit  moriar,  multaçue  pan  mei. 

Vitabit  Libitinam.  (Horace,  Livre  III,  Ode  XXX), 


ACTE  I.  —  SCÈNE  III  23 


FABIOLA 

Arrête.  Ce  sont  là  des  fables  d'Orient, 

Des  folies  visions  qu'on  écoute  en  riant. 

Je  n'ai  rien  lu  de  tel  dans  les  auteurs  célèbres. 

SYRA 

Ces  vérités  pour  vous  sont  pleines  de  ténèbres, 
On  me  les  enseigna  jadis  dans  mon  pays, 
Oij  sur  les  mêmes  bancs  nous  étions  tous  assis 
Sans  vos  distinctions  d'homme  libre  et  d'esclave. 

FABIOLA,  avec  dépit 

C'est  la  première  fois,  sache-lé,  qu'on  me  brave. 
Quel  orgueil  !  il  faudrait  l'audace  d'un  géant 
Pour  abattre  mon  nom  jusques  à  ton  néant. 

Avec  une   expression  farouche- 

Esclave,  réponds-moi  ;  te  crois-tu  mon  égale  ? 

SYRA,  avec  calme 

Dans  les  biens  d'ici-bas  vous  êtes  sans  rivale  ; 
Vous  avez  les  talents,  la  gloire,  la  beauté, 
Mais  s'il  me  faut  répondre  avec  sincérité,. , 

FABIOLA,  fiévreuse 
Oui,  réponds,  je  l'ordonne. 
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SYRA 

Une  esclave,  fût-elle 
Aussi  vile  que  moi,  mais  qui  se  sent  une  aile 
Impatiente  et  prête  à  s'ouvrir  vers  les  deux, 
La  sublime  patrie  oîi  tendent  tous  ses  vœux, 
Où  des  gerbes  de  gloire  attendent  ses  souffrances, 
Une  esclave  vivant  de  telles  espérances 
Dépasse  en  dignité  les  frivoles  humains 
Qui,  sans  autre  horizon,  rampent  sur  les  chemins, 
Pauvres  oiseaux  charmés  des  barreaux  de  leurs  cages 
Sans  savoir  qu'ils  pourraient  chanter  dans  les  bocages. 

FABIOLA,  hors   d'elle-même 

C'est  est  trop  !  Au-dessous  d'une  esclave  !  Jamais  ! 
Je  te  vendrai  plutôt  sur  la  place,  au  rabais... 
Non, l'injure esttropgrandeetvautqu'on  s'en  souvienne, 
Je  devrais  te  tuer,  Syra,  comme  une  chienne  ! 

Elle  saisit  son  stylet  de  la  main  droite  et  en 
frappe  aveuglément  Syra  qui  se  trouve  un 
peu  en  arrière.  Celle-ci,  pour  protéger 
son  corps,  étend  indistinctement  le  bras  et 
y  reçoit  une  profonde  blessure.  Le  sang  jail- 
lit ;  elle  pousse  un  cri  et  tomberait  à  la 
renverse  si  elle  n'était  soutenue  par  Grœca. 


ACTE  I.  —  SCENE  III 


RITA,  pleurant  et  courant  vers  Syra 
0  Syra,  ne  meurs  pas.  C'est  moi  qui  t'aime  bien... 
Syra    étanche    le    sang   avec    son    mouchoir. 

Fabiola,  honteuse  et  humiliée,  s'est  levée  et 
marche  sans  rien  dire. 

FABIOLA,  après  ciuelques  instants 
J'ai  tort  de  favoir  fait  tant  de  mal. 

SYRA,  avec  douceur 

Ce  n'est  rien. 

FABIOLA 

Afra,  tu  panseras  de  ton  mieux  cette  plaie. 

A  Syra,  tirant  un  bijou  de  ses  doigts. 

Prends  cette  bague  en  or  ;  c'est  ton  sang  que  je  paie. 

Détournant  les  yeux  de  Syra. 

Va,  je  te  donne  un  jour  de  repos...  Mais  va-t-en  ! 

Afra  et  Syra  se  retournant  pour  sortir  pas- 
sent devant  Agnès  immobile,  debout  contre 
la  tapisserie  du  fond.  Agnès  prend  la  main 
blessée  de  Syra  et  la  porte  à  ses  lèvres. 
Dans  ce  mouvement  sa  robe  reçoit  une  tache 
de  sang  à  la  hauteur  de  Vépaule.  —  Elle 
est  toujours  vêtue  de  blanc. 
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SCENE    IV 

FABIOLA,  AGNÈS 

FABIOLA 
Agnès  î  que  c'est  gentil  ! 

AGNÈS 

Reste  sur  ton  divan, 

FABIOLA,  /rès  aimable 
Ma  charmante  cousine,  il  faut  que  Ton'  s'embrasse. 

D'un  geste  allier  elle  ordonne  aux  esclaves  de  sortir. 

AGNÈS 
Tu  semblés  toujours  triste. 

FABIOLA 

Il  n'en  reste  plus  trace 
Quand  mes  lèvres  ont  pris  le  calme  de  ton  front. 

AGNÈS 
Ceux  qui  cherchent  la  paix  enfin  la  trouveront. 


ACTL;  I.  —  SCÈNE  IV  27 


FABIOLA 

Je  gage  qu'un  génie  inconnu  te  protège. 
Tu  portes  pour  lui  plaire  une  robe  de  neige 
Comme  une  fiancée...  ô  dieux  !  mais  c'est  du  sang, 
Cette  tache  si  rouge  à  ton  corsage  blanc  ? 

AGNÈS 
C'est  ma  seule  parure  et  je  me  sens  plus  brave 
Depuis  que  j'ai  reçu  le  sang  de  ton  esclave. 

FABIOLA,  honteuse 
Tu  veux  montrer  partout  que  j'ai  le  cœur  méchant? 
Je  sais  que  la  colère  est  un  mauvais  penchant 
Mais  on  peut  bien  punir  une  esclave  insolente. 

AGNÈS 
Non,  je  garde  sur  moi  cette  marque  sanglante 
Pour  ne  pas  oublier  les  sublimes  leçons 
Qu'une  esclave  nous  donne  et  que  nous  punissons. 

FABIOLA 

La  leçon  d'une  esclave  est  chose  qui  me  blesse. 

AGNÈS 
La  vertu  fait  les  cœurs  plus  grands  que  la  noblesse. 
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FABIOLA 
Après  tout  que  sont  donc  ces  misérables  gens  ? 

AGNÈS 

Des  êtres  comme  nous,  humains,  intelligents, 
Faits  de  la  même  argile  et  fils  du  même  Père, 

FABIOLA,   essayant  de   rire 

Une  esclave,  ma  sœur  !  un  esclave,  mon  frère  I 
Que  le  ciel  m'en  préserve  ! 

AGNÈS 

Allons,  cet  air  moqueur 
Ne  cache  qu'à  demi  le  trouble  de  ton  cœur. 
Sois  franche  et  reconnais  noblement  ta  défaite  ; 
S'il  fallait  une  preuve,  une  esclave  l'a  faite. 
Que  souvent  par  le  cœur,  ils  sont  plus  grands  que  nous. 

Fabiola  baisse  le  front  tristement. 

Mais  je  vais  mériter  moi-même  ton  courroux 
En  abusant  des  droits  que  lamitié  me  donne. 
Je  te  fais  de  la  peine.... 


ACTE  r.  —  SCÈNE  IV  29 


FABIOLA,  lui  prenant  la  main 

Oui,  mais  je  te  pardonne  ; 
Et  qui  donc  m'aimerait  si  je  ne  t'avais  pas? 

Elle  appuie  son  front  à  l'épaule  d'Agnès. 

Agnès,  si  tu  savais  combien  mon  cœur  est  las 
Des  mille  vanités  qui  composent  ma  vie  ! 
Non,  ce  n'est  pas  d'orgueil  qu'une  âme  est  assouvie  ; 
Il  lui  faut  autre  chose  à  l'âme... 

AGNÈS,  posément 

Il  lui  faut  Dieu. 

FABIOLA 

J'ai  lu  tous  nos  auteurs,  ils  en  parlent  si  peu  ! 

AGNÈS 

L'âme  qui  veut  l'aimer  le  trouve  en  elle-même. 

Les  cœurs  humbles  et  purs  sont  les  temples  qu'il  nime. 

FABIOLA 

Cette  croyance  est  belle... 
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AGNÈS 

Elle  est  loul  le  secret 

Qui  fait  vivre,  souffrir  et  mourir  sans  regret. 

Quand  on  porte  avec  soi  le  Dieu  qui  récompense, 

On  accepte  la  mort    comme  une  délivrance. 

FABIOLA 

La  mort  est  un  sujet  qu'on  traitera  plus  tard. 

Je  crains  qu'il  n'assombrisse  en  passant  ton  regard 

Où  je  puise,  tu  sais,  le  bleu  pur  des  grands  rêves... 

AGNÈS 
La  mort  vient  à  grands  pas  et  les  heures  sont  brèves  : 
Je  vais  sentir  bientôt  l'emprise  de  ses  doigts. 

Pressant  Fabiola  dans  ses  bras. 
Je  t'embrasse  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 

FABIOLA,  au  désespoir 
Agnès,   que  veux-tu  dire  ? 

AGNÈS,   avec    calme 

Il  faudra  qu'elle  vienne 
Puisque  César  le  veut. 

FABIOLA 

Quoi,  serais-tu  chrétienne  ? 


ACTE  I.  —  SCÈNE  IV  31 


AGNÈS 

Par  la  grâce  de  Dieu. 

FABIOLA 

Je  t'offre  ma  maison  ; 
Ne  sors  pas,  je  t'en  prief,  évite  la  prison. 
Ils  t'enverraient  au  cirque  où  les  dames  romaines 
Boiraient  pour  s'amuser  tout  le  sang  de  tes  veines. 

AGNÈS,    tranquille 
Je  sais  que  les  soldats  m'arrêteront  demain. 

FABIOLA,  avec  force 
On  me  verra  couchée  en  travers  du  chemin. 

AGNÈS 

Merci,  Fabiola  ;  ton  âme  est  assez  grande 
Pour  que  Dieu  quelque  jour  en  accepte  l'offrande. 
Mais  si  tu  savais  mieux  la  beauté  de  mon  sort. 
Tu  serais  la  première  à  bénir  cette  mort. 

FABIOLA 

Demain  !  non,  je  ne  puis  me  faire  à  cette  idée. 
Dis-moi  que  tu  fuiras... 
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AGNÈS 

Non,  je  suis  décidée. 

FABIOLA 

Les  barbares  !  pourquoi  demain  ?  pourquoi  si  tôt  ? 

AGNÈS 
Il  n'est  jamais  trop  tôt  quand  on  aime. 

Levant  les  yeux  an  ciel. 

Là-haut 
Commenceront  demain  mes  noces  éternelles. 
0  Dieu,  suis-je  assez  pure,  assez  sainte  pour  elles  ? 
Sur  son  trône  de  feu  mon  Fiancé  m'attend... 
Comme  elle  est  rouge,  hélas  !  la  palme  qu'il  me  tend... 
C'est  bien  celui  que  j'aime  ;  il  m'appelle,  il  se  penche 
Et  présente  à  mon  front  une  couronne  blanche... 
Une  femme,  une  reine  écoute  les  douleurs 
De  la  terre,  et  ses  mains  laissent  tomber  des  fleurs. 
Comme  elle  est  belle  !  Je  vous  salue,  ô  Marie  !... 
Je  suis  une  exilée,  ouvrez-moi  la  patrie. 
Demain,  pour  que  je  meure  en  confessant  ma  foi, 
0  reine  des  martyrs,  intercédez  pour  moi. 
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Agnès... 


FABIOLA,   irès  émue 

AGNÈS,  semblant  sortir  d'un  rêve 
Fabiola,  que  je  vais  être  heureuse  ; 


FABIOLA 
Heureuse  de  mourir  ! 

AGNÈS 

Toute  autre  joie  est  creur-e', 
Et  peuple  notre  cœur  d'échos  désenchantés. 
Les  plaisirs  sont  suivis  de  réveils  attristés, 
Mais  le  martyr  s'éveille  à  des  aubes  si  claires 
Quand  la  nuit  de  la  mort  et  des  sombres  colères 
A  clos  son  sacrifice,  il  a  tant  d'infini, 
Tant  de  ciel  dont  rêvait  son  âme  de  banni, 
Que  pour  un  tel  partage  il  court  où  l'on  se  donne 
Et  trouve  encor  trop  loin  la  mort  qui  l'environne. 

FABIOLA,  pensive 

Tout  autre  joie  est  creuse,  oui,  c'est  peut-être  vrai. 
Je  n'avais  plus  que  toi...  demain  je  te  suivrai, 
Peut-être  que  la  mort... 

3 
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AGNÈS 

Non,  tu  n'es  pas  chrétienne. 
Cette  grâce  d'en  haut  que  mon  sang  te  l'obtienne  ! 

FABIOLA 
Où  pourrai-je  te  dire  un  tendre  mot  "d'adieu  ? 

AGNÈS,  monirant  le  ciel 
Tu  me  rencontreras  en  t'élevant  vers  Dieu. 


SCENE   V 

AGNÈS,  FABIOLA,  UNE  ESCLAVE 


Madame... 


UNE  ESCLAVE 

FABIOLA 
Que  veux-tu  ? 

L'ESCLAVE 

C'est  l'heure  des  visites. 
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FABIOLA,  avec  dégoiU 

Qui  me  délivrera  de  tous  ces  parasites  ? 

A   Vesclaue. 
Va  dire  que  j'y  vais. 

L'esclave  se  retire. 

AGNÈS 

Avant  de  nous  quitter 
Pour  toujours  ici-bas,  puis-je  solliciter 
Une  grâce  ?... 

FABIOLA 

Oh  !  dis-moi  ce  qui  pourrait  te  plaire. 

AGNÈS 

Afin  de  t' éviter  des  scènes  de  colère, 
Je  t'achète  Syra. 

FABIOLA 

Je  sais  que  ton  accueil 
Lui  sourirait  bien  plus  que  mon  brutal  orgueil. 
Les  esclaves  chez  vous  sont  libres  et  joyeux, 
Personne  n'y  commande  et  tout  va  pour  le  mieux 
Mais  ne  t'alarme  pas  du  sort  de  cette  fille, 
Pour  elle  désormais  je  serai  plus  gentille 
En  souvenir  de  toi. 
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AGNÈS 

Son  allure  me  plaît, 
Même  avec  ses  défauts  je  Taime  comme  elle  est. 

FABIOLA 

J'ai  vu  son  dévoûment  lorsque  j'avais  les  fièvres. 
Dédaignant  la  fatigue,  et  le  sourire  aux  lèvres, 
Malgré  des  jours  de  peine  et  des  nuits  sans  sommeil 
Je' la  trouvais  toujours  heureuse  à  mon  réveil, 
Quand,  pour  faire  approcher  les  autres  de  ma  couche, 
On  employait  le  fouet. 

AGNÈS 

Cet  exemple  me  touche. 
Et  tu  ne  l'aimes  pas  depuis  ta  guérison  ? 

FABIOLA 

Quoi  !  l'aimer  !  une  esclave  !  et  pour  quelle  raison  ? 
Je  m'acquitte  amplement  quand  je  la  récompense 
Mais  je  ne  puis  savoir  comment  elle  dépense 
Tout  ce  que  je  lui  donne.  Elle  n'a  jamais  rien. 
Même  sur  son  repas  elle  trouve  moyen 
De  prélever  la  part  d'une  enfant  qui  mendie. 
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AGNÈS,  à  part 
Sublime  charité  ! 

FABIOLA 

C'est  une  maladie. 

AGNÈS,  caressante 

Enfin  tu  dois  te  rendre  au  dernier  de  mes  vœux. 
J'emmène  ton  esclave. 

FABIOLA 

Oui,  puisque  tu  le  veux. 
Ton  charme  est  tout-puissant,  même  quand  il  supplie. 

Entraînant  Agnès. 

Viens  ;  mes  hôtes  pourraient  croire  qu'on  les  oublie. 

AGNÈS  . 
Contre  ton  habitude,  iras-tu  sans  bijoux  ? 

FABIOLA 

Oui,  ces  frivolités  ne  sont  plus  dans  mes  goûts. 

Elles  sortent. 
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SCÈNE   VI 

SYRA,  CÉGILIA 

Syra,  le  bras  entouré  d'une  fine  écharpe,  con- 
duit par  la  main  la  petite  Cécilia  vêtue  en 
mendiante. 

CÊCILIA,  éblouie  par  le  luxe 
Que  cette  dame  est  riche  ! 

SYRA 

Elle  est  plus  malheureuse 
Que  nous,  Cécilia.  Mais,  petite  coureuse, 
N'as-tu  pas  oublié  ma  dernière  leçon  ? 

Elle  la  fait  asseoir. 
On  est  riche  vraiment  d'une  seule  façon... 

CÉCILIA 

En  servant  le  bon  Dieu. 

SYRA,  avec  une  caresse 

C'est  très  bien,  ma  jolie. 
Aimons  notre  indigence,  aimons  qu'on  nous  oublie  ; 
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Il  suffit  que  nos  cœurs  soient  riches  devant  Dieu, 
Ayons  l'or  des  vertus,  le  reste  importe  peu. 

CÉCILIA 
Vous  m'avez  l'autre  jour  fait  voir  une  prière... 

SYRA 
La  sais-tu  ? 

CÉCILIA 
Je  la  sais  maintenant  tout  entière. 

SYRA 

Chère  enfant  !  Mais  avant  de  te  féliciter 
Il  faut  que  je  t'entende  au  moins  la  réciter. 

CÉCILIA 

Les  soirs  quand  je  la  dis,  je  vois  maman  qui  i:yleure 
On  croirait  que  le  ciel  emplit  notre  demeure. 

Elle  se  met  à  genoux  et  joint  les  mains 

0  Dieu,  dont  la  puissante  main 
Créa  le  monde  et  ses  merveilles,    ' 
Le  méchant  dit  que  tu  sommeilles, 
Insoucieux   du   genre  humain. 
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Le  méchant  dit  que  tu  sommeilles, 
Car  il  ne  croit  pas  à  l'amour, 
L'amour  qui  veille  nuit  et  jour 
Avec  des  bontés  sans  pareilles. 

L'amour  qui  veille  nuit  et  jour 
Triomphera  des  plus  rebelles  ; 
Les  âmes  sont  les  citadelles 
Que  lu  choisis  pour  ton  séjour. 

Les  âmes  sont  les  citadelles 
Qu'il    faut   garder   jusqu'à    la    mort, 
Malheur  à  celle  qui  s'endort 
Aux  promesses  des  infidèles. 

Malheur  à  celle  qui  s'endort 
Et  t'abandonne  sans  défense, 
Préserve-moi  de  cette  offense 
Ou  laisse-moi  mourir  d'abord. 

Préserve-moi  de  cette  offense 
Et  de  l'audace  des  méchants  ; 
Toi  qui  gardes  la  fleur  des  champs, 
Protège  aussi  mon  innocence. 

Toi  qui  gardes  la  fleur  des  champs, 
Fais  que  fleurisse  aussi  mon  âme, 
Qu'elle  ait  le  parfum  du  cinname 
Et  la  parure  des  lys  blancs. 

Qu'elle  ait  le  parfum  du  cinname 
Au  foyer  de  mes  bons  parents. 
Qu'ils  ne  soient  plus  indifférents 
A  ton  amour  comme  à  ton  blâme. 
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Qu'ils  ne  soient  plus  indifférents  : 
L'indifférence  est  un  blasphème  ; 
Bénis  enfin  tous  ceux  que  j'aimo 
Et  donne  ton  ciel  aux  mourants. 

Sainte  Marie,  allez  vous-même 
Auprès  de  notre  doux  Sauveur, 
Il  bénira  tous  ceux  que  j'aime 
Si  vous  lui  présentez  mon  cœur. 

SYRA,  Vembrassant 

Oui,  Dieu  t'exaucera,  ma  petite  chérie  ; 
Il  se  penche  toujours  vers  l'âme  qui  le  prie. 
Et  l'âme  d'un  enfant  a  pour  lui  tant  d'attraits 
Qu'il  en  fait  sa  demeure  et  comble  ses  souhaits. 

CÉCILIA 
Pour  qu'il  m'aime  toujours,  je  veux  être  bien  sage. 

SYRA 

Et  tu  n'oublieras  pas  de  laver  ton  visage. 

Elle  lui  essaie  la  figure  avec  un  linge,  répare 
le  désordre  de  ses  cheveux  et  remplace  par 
une  neuve  sa  mante  fripée.  —  Fabiola  et 
Agnès,  soulevant  la  tapisserie  du  fond, 
assistent  à  ce  spectacle  sans  être  aperçues 
de  Syra  ni  de  Cécilia  qui  font  face  au 
public. 

Je  t'ai  fait  cette  mante  à  mes  moments  perdus... 


42  LE    SANG    OUI    PBIE 

CÉCILIA,  reconnaissante 
Comment  puis-je  payer... 

SYRA 

Les  services  rendus 
Nous  sont  payés  par  Dieu.  C'est  toujours  une  grâce 
De  trouver  sur  sa  route  un  mendiant  qui  passe. 

CÊCILIA 
Je  prierai  bien  pour  vous  à  l'office  de  nuit. 

SYRA,  donnant  le  bijou  qu'elle  a  reçu  de  Fabiola 

Emporte  cette  bague  au  prêtre  qui  t'instruit  ; 
Tu  la  déposeras  au  plateau  des  offrandes. 
Les  pauvres  sont  nombreux  et  les  misères  grandes  ; 
Ce  bijou  sauvera  que<lques  jours  de  la  faim 
Ceux  que  son  luxe  aurait  blessés  dans  une  main. 

AGNÈS,  à  Fabiola 
Si  l'on  voyait  le  cœur  des  esclaves  qu'on  fouette  ! 

FABIOLA,  à  Agnès 
Je  la  croyais  tout  autre  ;  x\gnès,  je  la  regrette,^^ 

Fabiola  disparaît.  —  Agnès  <i'avance  en  scène. 
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SCÈNE   VII 

SYRA,  CÉGILIA,  AGNÈS,  puis  UNE  ESCLAVE 

AGNÈS 

Enfin,  Gécilia,  je  connais  ton  secret. 
Voilà  donc  cette  amie,  excellente  en  effet, 
Dont  la  nourriture  est  meilleure  que  la  mienne. 
Tu  ne  prends  rien  chez  moi... 

CÉCILIA 

Syra  veut  que  je  vienne  ; 
Voyez,  sa  seule  joie  est  de  faire  le  bien. 

AGNÈS 

Je  vais  faire  d'un  coup  son  bonheur  et  le  tien. 
Ecoute-moi,  Syra,  je  deviens  ta  maîtresse  ; 
Permets  que  je  t'emmène  aujourd'hui,  le  temps  presse  ; 
Nous  serons  sœurs  plutôt,  la  foi  nous  unira. 

CÉCILIA,  frappant  des  mains 
Quelle  bonne  nouvelle,  ô  ma  chère  Syra  ! 
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AGNÈS 
Viens,  tu  vas  être  libre. 

SYRA 

0  douce  et  noble  fille, 
Vous  m'ouvrez  votre  cœur  avec  votre  famille. 
Que  ne  puis-je  vous  dire  un  assez  grand  merci? 
Mais  j'obéis  à  Dieu  qui  m'a  placée  ici. 

Semblant  chasser  des  souvenirs  pénibles. 

Plus  d'honneurs  étaient  dûs  sans  doute  à  ma  naissance 
Mais  il  faut  accepter  avec  reconnaissance 
La  place  où  Dieu  permet  qu'on  le  serve  avec  fruit. 
Laissez-moi  repousser  l'offre  qui  me  séduit. 

AGNÈS 
Libre,  tu  donneras  plus  de  temps  aux  prières. 

SYRA 

Pour  son  apostolat  Dieu  choisit  les  manières. 
J'ai  tant  à  faire  ici  ! 

AGNÈS 

Le  champ  de  notre  Dieu 
Est  grand  comme  le  monde. 


ACTE  I    —  SCÈNE  VII  4o 

SYRA 

On  travaille  en  tout  lieu. 
Avant  cie  regarder  si  le  champ  est  immense 
C'est  par  Fabiola  qu'ici  moi  je  commence. 

AGNÈS,  tressaillant 
Aurais-tu  quelque  espoir  ? 

SYRA 

Elle  a  tant  de  vertu  ! 
Si  son  masque  païen  pouvait  être  abattu 
Quelle  grande  chrétienne  elle  ferait  ! 

AGNÈS 

Quel  rêve  ! 
Fabiola  chrétienne  ! 

SYRA 

Et  je  veux  qu'il  s'achève 
Dans  la  réalité.  L'Apôtre  cette  nuit 
Nous  disait  que  toujours  le  sang  prie  avec  fruit. 
Voyez,  j'en  ai  déjà  répandu  quelques  gouttes, 
Mon  sacrifice  est  fait  ;  je  veux  les  donner  toutes. 
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AGNÈS 

C'est  le  ciel  qui  t'envoie,  ange  de  charité  ; 
Oui,  donne  avec  ton  sang  la  sainte  vérit-é, 
Je  suis  sûre  que  Dieu  va  la  rendre  féconde, 
Lui  dont  la  charité  put  sauver  tout,  un  monde. 

UNE  ESCLAVE 
Noble  Agnès,  la  litière  est  là  qui  vous  attend. 

AGNÈS,   à  Syra 

Demeure  donc  au  poste  où  ton  devoir  s'étend. 
Quand  je  serai  là-haut  dans  l'éternelle  gloire 
Je  t'enverrai,  de  la  part  de  Dieu,  la  victoire. 

Elle  embrasse  Syra. 
A  Cécilia, 

Viens,  si  tu  veux  monter  en  litière. 

CÉCILLV 

Oui,  je  veux. 
Sautant  au  cou  de  Syra. 

Adieu,  bonne  Syra  ! 

L'ESCLAVE,  à  pari 

Comme  ils  s'aiment  entre  eux  1 
Agnès  sort  avec  Cécilia. 
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SCENE    Vill 

SYRA 

Elle  s'assied,  infiniment  triste. 

Seule  encore,  toujours  !  Gomme  je  me  sens  lasse  !... 

Je  viens  de  repousser  la  liberté  qui  passe, 

Ma  part  de  gai  soleil  et  de  bleus  horizons. 

Tout  ce  que  l'on  adore  et  que  nous  méprisons... 

On  offrait  de  l'amour  à  moi  'dont  l'âme  saigne, 

Plus  que  le  corps  meurtri,  des  coups  que  je  dédaigne  !... 

Et  peut-être  qu'un  jour  j'aurais  revu  là-bas. 

Sous  le  ciel  d'Orient  que  je  n'oublierai  pas. 

Un  coin  de  ma  patrie,  et  ma  vieille  demeure, 

Le  tombeau  de  ma  mère  où  personne  ne  pleure. 

Mes  compagnes  de  jeux  qui  sans  doute  ont  grandi 

Et  s'assemblent  gaîment  dans  le  soir  attiédi... 

Souffle  de  la  patrie,  images  de  jeunesse. 

Doux  parfums  du  foyer,  innocente  caresse 

D'un  passé  qui  toujours  peuple  mon  souvenir, 

Quittez-moi  désormais  pour  ne  plus  revenir... 

Silencieuse  pendant  quelques  instants,  les  yeux  fixes 
vers  le  lointain,  elle  suit  son  rêve  qui  s'en  va. 

Comme  je  me  sens  lasse^.. 

Elle  s'endort. 
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SCENE    IX 

SYRA,  endormie  ;  FABIOLA 

FABIOLA,  avec  surprise 

Elle  n'est  pas  partie  ? 

S'approchant  sans  bruit. 

Elle  dort,  pauvre  enfant  !  Est-ce  par  sympathie 
Qu'elle  s'attache  à  moi  sans  vouloir  me  quitter  ? 

SYRA,  dans  son  sommeil 
Dieu  des  martyrs,  d'Agnès,  daignez  me  visiter... 

FABIOLA 

Elle  aussi  !  Comme  Agnès,  comme  tous  ceux  que  j'aime 
Et  que  j'admire,  elle  est  chrétienne.  Quel  problème  !... 
Ils  sont  purs,  ils  sont  forts,  ils  goûtent  cette  paix 
Que  je  cherche  toujours  et  ne  trouve  jamais. 

SYRA 

Pour  qu'elle  vous  connaisse,  acceptez  mon  offrande. 
Je  la  vois...  qu'elle  est  belle  et  noble...  qu'elle  est  grande  1 
Fabiola  chrétienne  !.., 
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FABIOLA 

Ah  !  voilà  son  secret. 
C'est  pour  moi  qu'elle  s'offre  à  son  Dieu  sans  regret, 
Pour  mon  âme  sans  foi  qu'elle  croit  immortelle. 

Elle  devient  rêveuse. 

SYRA 

Au  sortir  du  baptême  elle  serait  si  belle  !... 
Prenez-moi,  je  le  veux... 

Après  sa  liberté 
Elle  immole  sa  vie  à  ma  frivolité. 

SYRA 

Elle  serait  si  belle  !... 

FABIOLA 

Oh  !  c'est  toi,  pauvre  esclave, 
Qui  m'étonnes  plutôt  d'une  beauté  si  grave. 
Est-ce  ma  faute  à  moi  si  le  monde  païen 
A  desséché  mon  âme  oii  ne  fleurit  plus  rien  ? 

SYRA 
Elle  serait  si  belle  !... 
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FABIOLA 

A  côté  de  la  tienne 
Il  se  pourrait  qu'un  jour  elle  devînt  chrétienne. 

Elle  considère  un  moment  Syra  endormie. 

Le  bonheur  que  je  cherche,  il  est  là  sur  ce  front... 
Peut-être,  en  s'y  posant,  mes  lèvres  le  prendront... 
Personne  ne  me  voit.  Si  je  pouvais  comme  elle 
Trouver  Dieu  dans  un  rêve  !... 

Elle  effleure  d'un  baiser  rapide  le  fronl  de  Syra. 

SYRA,  à  demi  réveillée 

Elle  serait  si  belle  !... 

Elle  ouvre  les  yeux,  cherche  à  se  souvenir  et  se  lève 
tout  étonnée  et  confuse  de  la  présence  de  Fabiola. 

FABIOLA,  prenant  la  main  de  Syra 

Pour  que  je  puisse  un  jour  te  ressembler  un  peu. 
Pour  que  mon  âme  s'ouvre  à  l'amour  de  ton  Dieu, 
A  l'espoir  immortel  qui  fleurit  sur  vos  tombes, 
Je  veux  t'accompagner  ce  soir  aux  Catacombes. 

^»^ 
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Même  décor  qu'au  premier  acte 

SCÈNE   PREMIÈRE 

AFRA,  DESDÉMONA,  en  toilette  brillante 

DESDÉMONA 

Ecoute.  Le  destin  s'acharne  contre  moi. 
J'ai  besoin  de  ton  aide. 

AFRA,  riant 

Eh  !  pourquoi  tant  d'émoi  ? 
Si  le  destin  vous  trompe  on  lui  "donne  un  breuvage 
Qui  le  courbe  de  suite  au  plus  complet  servage. 
J'en  fais  de  merveilleux... 

DESDÉMONA 

Je  ne  plaisante  pas  ; 
L'affaire  est  sérieuse. 
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AFRA 

Alors,  parlons  plus  bas  ; 
Agnès  n'est-elle  pas  morte  ? 

DESDÉMONA 

Agnès  est  bien  morte  ; 
Où  que  soit  son  tombeau  je  doute  qu'elle  en  sorte. 
Jusque  là  notre  plan  a  fort  bien  réussi 
Et  je  t'en  dois,  je  sais,  un  immense  merci,  • 
Mais  je  veux  de  mon  crime  avoir  le  bénéfice. 
Pour  dégradant  qu'il  soit  j'ai  rempli  mon  office  : 
J'ai  dénoncé.  La  loi  promet  aux  délateurs 
Les  biens  dont  les  chrétiens  se  trouvent  détenteurs. 
La  fortune  d'Agnès,  sa  splendide  demeure. 
Tout  doit  m'appartenir.  Or,  j'apprends  qu'à  cette  heure 
Un  rescrit  de  César  donne  à  Fabiola 
Pleine  propriété  de  ces  richesses-là. 
Comprends-tu  mon  'dépit  ?  Il  faut  que  ta  maîtresse 
Me  rende  ce  papier  qu'on  a  changé  d'adresse. 

AFRA 

Et  grâce  à  mon  concours,  vous  espérez  l'avoir  ? 
Hélas  !  je  n'ai  sur  ma  maîtresse  aucun  pouvoir. 
Mais  parlez-lui  vous-même. 
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DESDÉMONA 

Aux  femmes  de  ma  sorte 
Cette  Fabiola  n'ouvrirait  pas  sa  porte. 
J'ai  d'elle,  quand  on  passe  aux  mêmes  carrefours, 
Quelquefois  un  regard,  son  grand  dédain  toujours. 
Quand  je  te  parle  ici  j'ai  peur  qu'elle  ne  vienne 
Et  me  fasse  jeter  dehors  comme  une  chienne. 

Avec  force. 

Mais  la  Desdémona  se  révolte  à  la  fin 
D'amasser  tant  de  honte  et  d'avoir  souvent  faim. 
Je  veux  être,  demain,  une  riche  héritière 
Que  le  monde  salue  et  qui  passe  en  litière  ; 
Aux  reflets  de  mon  or  mes  vices  pâliront 
Et  j'aurai  droit  enfin  de  relever  le  front. 

AFRA 

S'il  ne  fallait  qu'un  philtre  ou  quelque  sortilège, 
Les  magiques  secrets  dont  j'ai  le  privilège 
Vous  auraient  satisfaite  au-delà  de  vos  vœux. 

DESDÉMONA 

C'est  ce  papier  fatal,  entends-tu,  que  je  veux. 

S'il  faut  un  nouveau  crime,  es-tu  prête  à  me  suivre  ? 
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AFRA 

Vous  savez  que  le  bruit  d'une  bourse  m'enivre. 

Payez-moi  largement,  j'épouse  vos  revers 

Et  nous  triompherons,  s'il  le  faut,  des  enfers. 

DESDÉMONA,  lui  donnant  une  bourse  d'or 

Je  n'ai  plus  que  ceci.  Mais  avant  que  tu  meure, 
Quand  j'aurai  les  bijoux  d'Agnès  et  sa  demeure 
Tu  viendras  partager  mon  luxe  et  mes  plaisirs 
Et  j'ouvrirai  ma  bourse  au  gré  de  tes  désirs. 

AFRA 

Puissiez-vous  arriver  à  vos  fins,  belle  dame  ! 
C'est  depuis  bien  longtemps,  allezJ,  que  je  réclame 
Un  peu  de  liberté,  quelques  jours  de  repos. 
De  n'être  plus  enfin  battue  à  tout  propos. 
Notre  métier  d'esclave... 

DESDÉMONA,  Varrêtant 

Il  faut  que  je  m'en  aille. 
Au  lieu  de  bavarder,  trouve  un  moyen  qui  vaille. 

AFRA,   après  avoir  réfléchi 
Sauriez-vous  présenter  d'habiles  arguments  ? 


V 
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DESDÉMONA 

Je  suis  toujours  habile  et  surtout  quand  je  mens. 

AFRA 
A  défaut  de  raisons  auriez-vous  le  bras  ferme  ? 

DESDÉMONA 
Tous  les  chemins  sont  bons  qui  conduisent  au  terme. 

AFRA,  avec   décision 

Vous  serez  dans  une  heure  avec  Fabiola  ; 

A  vous  de  regagner  ce  qu'elle  vous  vola. 

Quand  elle  sera  seule  ici  dans  la  soirée 

J'irai  vous  prévenir  de  faire  votre  entrée. 

Pour  éloigner  les  gens  j'aurai  quelque  raison 

Et  je  ferai  le  vide  en  toute  la  maison. 

Qu'elle  appelle  et  se  fâche  bu  même  qu  elle  meure 

Nul  n'entendra  ses  cris,  nul  ne  viendra  d'une  heure. 

•       DESDÉMONA 
Ce  plan  audacieux  répond  à  mes  besoins. 

AFRA 

Vous  aurez  tout  pouvoir  sur  elle,  par  mes  soins. 
Entrez,  parlez,  frappez,  la  force  est  un  droit  large. 
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DESDÉMONA,  d'une  voix  sourde 
Si  je  la  tue?... 

AFRA 

Eh  bien  !  tuez-la,  je  m'en  charge. 

Elle  la  pousse   vivement  delwrs  en   entendant 
venir  Fabiola  et  s'accupe  très  naturellement. 

SOÈNE    il 

AFRA,  FABIOLA,  toilette  de  grand  deuil,  très  élégante 


AFRA 

Madame,  la  fortune  a  béni  mes  travaux. 
Vous  goûterez  demain  des  triomphes  nouveaux 
Grâce  à  cet  élixir  dont  la  neigeuse  emprunte 
Perlera  votre  front  d'une  adorable  teinte. 

FABIOLA,  tristement 

L'éphémère  beauté  qu'il  faut  aider  toujours! 
Va,  je  n'ai  plus  besoin  'd'un  aussi  vain  concours. 

Afra  sort. 
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On  dit  que  je  suis  belle,  on  m'admire,  on  m'envie 

Et  de  ce  triste  encens  je  fus  longtemps  ravie. 

Mais  déjà  ma  jeunesse  a  connu  des  douleurs 

Que  n'étoufferont  point  les  fêtes  ni  les  fleurs. 

Oh  !  qui  pourra  combler  le  vide  de  mon  âme 

Que  rien  ne  satisfait,  qu'aucun  rêve  n'enflamme  ? 

Le  fade  tourbillon  des  choses  d'ici-bas 

Peut  distraire  une  vie,  il  ne  la  remplit  pas. 

La  fortune  est  changeante  et  la  beauté  fragile, 

Quel  espoir  peut-on  mettre  en  ces  palais  d'argile?... 

0  vous,  qui  me  voyez  passer  par  les  chemins 

Des  roses  sur  le  front  et  de  l'or  dans  les  mains, 

Savez-vous  que  ma  joie  est  vaine  comme  l'heure 

Et  quand  revient  le  soir,  savez-vous  que  je  pleure?... 

Je  pleure  ma  jeunesse  effeuillée  en  passant 

Aux  mille  vanités  où  mon  âme  descend... 

Je  voudrais  qu'à  mon  cœur  on  attachât  des  ailes 

Pour  emplir  mon  regard  de  visions  plus  belles 

Et  suspendre  mon  vol  sur  des  sommets  plus  clairs, 

Pour  goûter  l'infini  qui  doit  peupler  les  airs... 

Je  voudrais  m'élever  jusqu'à  toi,  douce  amie. 

Blanche  martyre,  Agnès,  dans  la  paix  endormie... 
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Oui,  toute  joie  est  creuse,  ainsi  que  tu  disais, 

Et  je  sens  le  dégoût  des  frivoles  succès, 

Des  triomphes  d'un  soir  dont  je  fus  tant  avide. 

Je  ne  puis  plus  penser  qu'un  si  beau  ciel  soit  vide, 

Le  ciel  qui  t'attirait,  que  ton  geste  m'apprit, 

Où  dans  l'immensité  je  te  cherche  en  esprit. 

Quand  on  lève  ses  yeux  fatigués  de  ce  monde 

Il  faut  trouver  là-haut  quelqu'un  qui  nous  réponde  ; 

Et  si  la  mort  leur  ouvre  un  sublime  horizon 

Je  comprends  'les  martyrs  chantant  dans  leur  prison... 

Si  je  savais  prier  !...  Bienheureuses  les  femmes 

Qui  savent  prendre  un  Dieu  confident  de  leurs  âmes  ! 

Comme  il  doit  être  bon  de  prier  à  genoux 

Quand  on  sent  que  le  ciel  s'abaisse  jusqu'à  nous 

Pour  entendre  nos  vœux,  nos  sanglots  et  nos  peines 

Et  bénir  les  secrets  dont  nos  âmes  sont  pleines  !.,. 

Mais  je  ne  puis  ouvrir  mon  cœur  à  nos  faux  dieux, 

Je  veux  un  Dieu  qui  souffre,  il  me  comprendra  mieux. 

Elle  s'arrête  quelques  instants.  On  entend  venir  Fausta. 


ACTE    II.    —   SCÈNE   III  59 


SCÈNE   III 

FABIOLA,  FAUSTA 

FABIOLA,  1res  aimable 

Vous  quittez  les  autels  pour  moi,  chère  Vestale  ? 

FAUSTA 

On  m'apprit  l'autre  jour  la  nouvelle  fatale  : 

Le  supplice  d'Agnès.  J'ai  voulu  sans  retard 

Vous  dire  qu'à  ce  deuil  j'ai  pris  grandement  part. 

FABIOLA 

Merci,  chère  Fausta. 

FAUSTA 

Cette  jeune  Romaine, 
Riche  et  belle,  aurait  pu  vivre  dans  son  domaine 
Au  milieu  des  honneurs,  du  luxe  et  des  plaisirs... 

FABIOLA 

Elle  avait  mis  plus  haut  l'objet  'de  ses  désirs. 

FAUSTA 
Je  ne  puis  m'expliquer  cette  soif  de  martyre  ! 
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FABIOLA 

Ni  ces  élans  joyeux  que  la  souffrance  attire. 

Quand  on  voit  s'apprêter  des  palmes  dans  la  mort, 

Au  lieu  d'être  un  écueil  elle  devient  le  port 

Où,  la  lutte  finie,  on  goûte  la  victoire. 

Aux  regards  des  chrétiens,  et  j'incline  à  le  croire, 

La  vie  est  un  exil  et  notre  àme  en  secret 

D'une  patrie  absente  éternise  l'attrait. 

On  n'enfermera  pas  dans  la  tombe  qu'on  creuse 

Les  espoirs  infinis  d'une  âme  malheureuse  ; 

Dans  ce  corps  de  limon  qui  doit  durer  si  peu, 

Nous  portons,  voyez-vous,  quelque  chose  de  Dieu  ; 

Et  je  comprends  qu'on  aime  à  souffrir,  qu'on  pardonne, 

Pour  se  grandir  encor  je  comprends  qu'on  se  donne 

Puisque  tout  ce  qui  coûte  à  notre  orgueil  humain 

En  gloire  sur  nos  fronts  rejaillira  demain. 

FAUSTA,  avec  surprise 
Chrétienne,  vous  aussi  ? 

FABIOLA,   soupirant 

Non,  Fausta,  pas  encore  ; 
Mais  d'un  jour  tout  nouveau  j"ai  vu  poindre  l'aurore 
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Qui  m'entraîne  avec  elle  en  ses  vagues  de  feux, 
Et  déjà  que  cette  aube  a  fait  pâlir  vos  dieux  1 

FAUSTA 

De  grâce,  chère  amie^  évitez  ces  paroles. 
Je  sais  bien  que  nos  dieux  sont  de  vagues  symboles, 
Les  uns  prêchant  le  vice  et  les  autres  l'erreur, 
Mais  n'allez  pas  braver  les  lois  de  l'empereur. 

FABIOLA 

L'empereur  n'a  pas  droit  de  commander  aux  âmes. 

Que  m'importent  à  moi  ses  faveurs  ou  ses  blâmes 

Si  je  découvre  ailleurs  un  champ  mieux  habité 

Où  croissent  librement  les  fleurs  de  vérité  ? 

De  quoi  nourrira-t-il  la  divine  étincelle 

Qui  brille  dans  mon  âme  et  me  rend  immortelle  ? 

J'ai  besoin  d'infini,  que  me  donnera-t-il  ? 

FAUSTA 

Des  chaînes,  la  prison  ou  peut-être  l'exil. 

FABIOLA 

Puisse- je  en  être  digne  ! 

FAUSTA 

Oh  !  ce  mot  m'épouvante, 
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FABIOLA 

Je  connais  tous  les  maux  que  la  torture  invente 

Et  pour  en  préserver  deux  êtres  innocents 

J'ai  même  à  l'empereur  fait  de  riches  présents, 

Des  bijoux,  que  ce  monstre,  insultant  ma  détresse, 

Mit  aussitôt,  pour  rire,  aux  doigts  d'une  négresse. 

J'ai  vu  mourir  Agnès  et  baigner  de  son  sang 

Sa  chevelure  blonde  et  son  vêtement  blanc. 

Je  puis  le  dire  aussi,  j'ai  vu  mourir  un  homme 

Que  j'aimais,  le  plus  beau  des  chevaliers  de  Rome  (1). 

C'est  à  coups  de  massue,  après  de  longs  efforts, 

Que  d'infâmes  bourreaux  écrasèrent  son  corps. 

Ils  sont  morts  pour  leur  Dieu,  comme  l'ont  fait  tant  d'autres 

Car  le  Dieu  des  chrétiens  n'est  pas  comme  les  vôtres  : 

On  l'aime  davantage  en  le  connaissant  mieux. 

S'ils  n'ont  pas  de  martyrs,  c'est  qu'ils  sont  faux,  vos  dieux. 

FAUSTA,  1res  saisie 

Laissons  à  l'avenir  de  juger  cette  cause. 

A  médire  des  dieux  vous  savez  qu'on  s'expose, 

Soj'ez  prudente,  amifr. 


(1)  Saint  Sébastien,  martyr  sous  le  règne  de  Maximien. 
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Elle  prend  la  main  de  Fabiola. 

Adieu.  Vous  dites  vrai. 
Nos  temples  sont  bien  froids,  je  sens  que  j'y  mourrai. 

FABIOLA 

Il  faut  le  cœur  d'un  Dieu  pour  réchauffer  un  temple, 

Un  signe  de  salut  que  le  pécheur  contemple, 

Un  amour  qui  descende,  un  petit  autel  blanc 

Où  l'on  puisse  à  genoux  pencher  son  front  brûlant. 

FAUSTA 
C'est  un  rêve  sans  doute. 

FABIOLA,   tristement 

Oui,  c'est  encore  un  rêve. 

FAUSTA,    sortant 
Chère  amiâ,  au  revoir  ! 

FABIOLA 

Votre  visite  est  brève. 
Elle  reconduit  Fausta,  puis  appelle  les  esclaves. 
Esclaves,  par  ici  !  Je  suis  seule  toujours. 

Les  esclaves  entrent. 
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SCENE    IV 


FABIOLA,  LES  ESCLAVES 


FABIOLA 

L'ennui  tombe  sur  moi,  venez  à  mon  secours, 
Egayez  mon  esprit  de  rires  et  d'histoires, 
Chantez  les  souvenirs  qui  peuplent  vos  mémoires 
Et  qu'un  vent  de  jeunesse  en  caressant  mon  front 
Eloigne  d'un  moment  les  rides  qui  viendront. 

Elle  s'étend  sur  le  divan. 


AFRA,  elle  accompagne  son  chant  de  gestes  cabalistiques  (1) 


Je  suis  la  fille 
Du  grand  désert, 
Mon  regard  brille 
Comme  l'éclair, 
Une  guenille 
Est  mon  trésor, 
Je  suis  la  fille 
Des  sables  d'or. 

Quand  je  dévale 
Au  jour  qui  luit, 
Que  ma  cavale 
Fume  et  bondit 


(1)  Musique  de  l'Âbbé  Lorentz. 
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On  me  signale 
Au  fond  des  cieux, 
Quand  je  dévale 
Des  sommets  bleus. 

Ma  main  tannée 
Conduit  toujours 
La  Destinée, 
Grâce  au  concours 
D'herbe  fanée 
Que  l'on  m'apprit, 
Ma  main  tannée 
Tue  ou  guérit. 

Le   long   des   grèves 
Et  sur  les  monts 
Où  vont  les  rêves 
De  tant  de  fronts, 
Je  cours  sans  trêves, 
Quand  tout  s'endort, 
Le   long   des    grèves 
Comme  la  mort. 


FABIOLA 

Cette  chanson  est  triste  et  tes  airs  de  sorcière 
Feraient  pâlir  d'effroi  mes  porteurs  de  litière. 
Groeca,  de  ton  pays  aux  radieux  matins 
Ne  te  reste-t-il  plus  quelques  rayons  lointains 
Pour  éclairer  mon  cœur  d'une  aube  consolante  ? 
J'aime  de  tes  chansons  la  musique  indolente. 
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GROECA,  elle  accompagne  son  chant  de  danses  gracieuses 

Je  suis  la  fille  des  îles  roses 
Que  rOrient  chaque  matin 
Comme  des  fleurs  fraîches  écloses 
Habille  d'or  el  de  satin. 

Sur  mon  berceau  plus  d'une  Muse 

A  dû  pencher  son  fronl  joyeux 

Je  ris  toujours  et  je  m'amuse, 

Les  pleurs  n'ont  point  fané  mes  yeux. 

Là-bas  le  ciel  est  sans  nuages 
Et  l'océan  na  pas  d'écueils. 
Aussi   ma   vie    est    sans   orages 
Et  mon  cœur  n'eut  jamais  de  deuils. 

■Je  sais   rire  et  chanter  sans   causes 
Comme  on  chante  dans  mon  pays, 
Je   suis   fille   des   îles   roses 
Où  l'on  se  moque  des  soucis. 

FABIOLA 

Ces  îles  du  Levant  aux  sites  enchanteurs, 

Oik  souffle  un  air  chargé  de  morbides  senteurs, 

N'ont  point  de  ces  clartés  dont  mon  âme  est  éprise 

Et  je  sens  que  leur  charme  est  un  charme  qui  brise. 

C'est  une  mélodie  enivrante  d'espoir 

Que  mon  âme  abattue  écouterait  ce  soir. 


ACTE    II.    —    SCÈNE    IV  67 


SYRA,   elle  chanlc  posément 

Je  suis  la  fille  de  la  Sainle  Espérance 
Qu'un  Dieu  1res  doux  fit  naître  sur  ses  pas 
Quand  il  gravit  les  sommets  de  souffrance 
Prêchant  l'amour  jusqu'au   seuil   du   trépas. 

Il  a  pleuré  sur  sa  ville  infidèle 

Coupable  aussi  de  l'avoir  ignoré 

Quand  un  Dieu  pleure,  oh  !  la  souffrance  est  belle, 

Mon  espérance  est  d'avoir  tant  pleuré  ! 

Il  fut  cloué  sur  un  gibet  de  honte, 
Les  bras  tendus  pour  mieux  nous  secourir. 
Quand  un  Dieu  meurt,  il  n'est  rien  qu'on  affronte 
Mon  espérance  est  de  bientôt  mourir. 

Vous  qui  cherchez  à  travers  mon  silence, 
Pourquoi  le  ciel  attire  tant  mes  yeux, 
C'est  que  je  suis  fille  de  l'Espérance 
Et  ma  patrie  est  là-haut  dans  les  cieux. 

FABIOLA 

Où  pourrai-je  trouver  cette  fleur  d'espérance 
Dont  le  Dieu  que  tu  chante  a  jeté  la  semence? 

SYRA 

Vos  pieds  se  meurtriront  à  de  rudes  chemins 

Et  des  ronces  sans  nombre  accrocheront  vos  mains. 
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FABIOLA 

Qu'importe  la  souffrance  et  qu'importe  la  peine 
Si  d'un  espoir  immense  enfin  j'ai  l'àme  pleine, 
Si  je  sais  qu'au-delà  des  horizons  voilés 
Fleuriront  quelque  jour  mes  rêves  envolés  ? 

Après  un  moment. 

Laissez-moi  maintenant  reposer  en  silence. 
Je  vais  être  moins  seule  avec  cette  croyance. 

Les  esclaves  sortent. 

SCÈNE    V 

FABIOLA,  puis  DESDÉMONA,  puis  SYRA 

FABIOLA 

Vains  échos  de  ce  monde,  illusions  des  sens, 
Orgueil,  amour,  beauté,  vos  profanes  encens, 
Ont  monté  sur  mes  pas  en  grisante  fumée... 
Portez  à  d'autres  cœurs  votre  haleine  embaumée. 
Le  mien  ne  s'ouvre  plus  à  vos  souffles  troublants. 
Comme  je  donnerais  mon  nom  et  mes  talents 
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Pour  secouer  enfin  le  dégoût  qui  m'oppresse 

Et  dans  le  cœur  d'un  Dieu  déverser  ma  tendresse 

Puisqu'ici  rien  ne  vaut  qu'on  s'attache  en  passant  I. 

La  vie  est  un  exil,  oui,  mon  âme  le  sent, 

Elle  étouffe  sur  terre,  et  puisqu'elle  a  des  ailes 

C'est  qu'un  monde  plus  large  est  préparé  pour  elle. 

DESDÉMONA,  enlrant  subilement 
Excusez  mon  entrée  ici... 

FABIOLA,   impérieuse 

Disparaissez  I 

DESDÉMONA 
Je  suis  Desdémona  ;  mais,  vous  me  connaissez... 

FABIOLA 

Qui  donc  ne  connaît  pas  vos  scandales  à  Rome  ? 
Je  ne  vous  reçois  pas  ! 

DESDÉMONA 

Oh  !  peu  m'importe  en  somme, 
Puisque  je  suis  entrée. 
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FABIOLA 

Insolente  !  sortez 
Ou  j'appelle  mes  gens. 

DESDÉMONA 

Inutile.  Ecoutez  ! 
Vos  gens  sont  loin  d'ici. 

FABIOLA 

Je  vais  donner  l'alerte 
Et  l'on  vous  chassera. 

DESDÉMOINA 

« 

La  maison  est  déserte  ; 
Vos  appels  ne  seront  de  personne  entendus. 
Croyez  bien  que  j'ai  mis  des  soins  très  assidus 
A  combiner  mes  plans.  Vous  êtes  prisonnière 
Comme  un  renard  surpris  au  fond  de  sa  tanière. 
Vous  auriez  bonne  grâce  à  subir  l'entretien 
Sans  colère  ni  bruit. 

FABIOLA,  révoltée 

Non,  je  n'écoute  rien  ! 


ACTE    II.     —    SCÈNE    V  7J 

DESDÉMONA 

Voici  donc  mon  affaire  ou,  si  l'on  veut,  mon  crime  : 
Je  viens  vous  déclarer  qu'Agnès  fut  ma  victime. 

FABIOLA,  avec  indiynalion 

Misérable  !  et  tu  viens  jusque  dans  mon  logis 
Te  moquer  de  mon  deuil  et  de  mes  yeux  rougis, 
Et  ce  noir  que  je  porte  il  faut  que  tu  le  brave, 
Que  tu  viennes  sur  moi  le  souiller  de  ta  bave  1 

DESDÉMONA,  froide 
J'opposerai  mon  calme  à  vos  emportements. 

FABIOLA 
DESDÉMONA 
Le  calme  dans  l'opprobre  est  un  des  châtiments 
Terribles  dont  jamais  l'âme  ne  se  relève. 

Vous  parlerez  après,  permettez  que  j'achève. 
Agnès  était  chrétienne  et  riche.  Je  vivais 
Des  mille  expédients  qu'en  route  je  trouvais. 
Sa  vertu  condamnait  ma  conduite  mauvaise 
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Si  bien  qu'à  son  approche  on  sentait  mon  malaise  ; 

Sa  richesse  enflammait  mes  désirs  les  plus  fous, 

Je  rêvais  de  litière  et  d'or  et  de  bijoux... 

C'est  par  moi  qu'elle  fui  dénoncée.  Elle  est  m.orte 

Mais  le  fruit  de  mon  crime,  une  autre  me  l'emporte 

Et  c'est  vous.  Le  rescrit  signé  de  l'empereur 

Se  trouve  entre  vos  mains  par  suite  d'une  erreur. 

Je  viens  le  réclamer.  Je  le  veux. 

FABIOLA 

Quelle  audace  ! 
Dans  la  maison  d'Agnès  cette  femme  aurait  place  ! 
Vous  avez  pris  son  sang,  femme  au  cœur  monstrueux, 
Et  vous  promèneriez  vos  rêves  fastueux 
Entre  des  murs  témoins  de  ses  vertus  austères. 
Sur  un  parvis  sonore  où  chantent  ses  prières  ! 

DESDÉMONA 

Trêve  de  sentiments.  Vous  connaissez  la  loi  : 

Je  dénonce  un  chrétien,  tous  ses  biens  sont  à  moi. 

FABIOLA 
Vous  ne  les  aurez  pas  ! 
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DESDÉMONA,  s  exaltant 

A  lia  fin  je  suis  lasse 
D'être  le  vice  pauvre,  insulté  quand  il  passe. 
J'ai  des  yeux  pour  fixer  en  face  le  grand  jour, 
Une  âme  humiliée  et  qui  vibre  à  son  tour, 
Ma  fortune  sera  l'aube  d'une  autre  vie 
Et  j'aurai  mon   triomphe   à   soulever   l'envie 
De  ceux  qui  me  jetaient  en  passant  leur  dédain. 

FABIOLA 

Des  richesses  d'Agnès  je  ne  tire  aucun  gain 

Mais  je  dois  écarter  votre  main  sacrilège 

Des  souvenirs  sacrés  que  mon  amour  protège. 

DESDÉMONA 

Mais  vous  me  rejetez  au  hasard  du  chemin  ! 

FABIOLA 

Je  serai  toujours  prête  à  vous  tendre  la  main. 

DESDÉMONA,  éclatant 

Je  ne  veux  pas  d'aumône,  entendez-vous,  madame  ? 
Donnez-moi  le  rescrit,  c'est  lui  que  je  réclame. 
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FABIOLA,   avec  force 
Vous  ne  l'aurez  jamais. 

DESDÉMONA,   hors  d'elle-même 

Pourquoi  tant  de  discours  ? 
Entraînant  Fabiola  et  la  renversant  sur  le  divan. 
Femme  sans  cœur,  tu  vas  mourir  ! 

FABIOLA,  se  débattant 

Ah  !  au  secours  ! 

Pendant  que  Desdémona  lire  un  poignard  de 
son  sein  et  le  brandit.  Stjra  sort  de  derrière 
une  tapisserie  et  se  trouve  devant  elle. 

SYRA 
Arrêtei,  Orontia,  je  suis  ta  sœur  ! 

DESDÉMONA,  frappant  avec  son  poignard 

Je  tue  ! 

Syra,  qui  s'est  mise  devant  le  coup,  tombe  à 
la  renverse  aux  pieds  de  Fabiola.  Desdé- 
mona la  regarde  et,  la  reconnaissant  alors, 
épouvantée  de  son  crime  elle  se  sauve  avec 
'désespoir. 

La  vengeance  de  Dieu  sur  moi  s'est  abattue. 

Un   silence  funèbre  règne   quelques   instants. 
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FABIOLA,  regardant  autour  d'elle  avec  stupeur 

Est-ce  un  rêve  ?  Je  n'ai  pas  de  mal. 

Voyant  à  ses  pieds  un  corps  inanimé. 

Ah  !    ce  corps  ! 

Elle  se  penche,  haletante 

Syra  I  morte  peut-être  ! 

Elle  la  relève  à  demi, et  interroge  sa  tête  inerte, 

Oh  !  dis-moi  que  tu  dors... 
Tu  m'as  sauvé  la  vie  en  exposant  la  tienne... 

La  pressant  dans  ses  bras  avec  une  passion 
sublime. 

Ne  meurs  pas,  ne  meurs  pas  !  Tu  me  verras  chrétienne. 


ACTE    III.    —    SCENE    I  "7 
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Une  terrasse  devanl  la  maison  de  Fabiola.  — 
Les  (jlijcines  et  les  rosiers  grimpants  font 
un  dais  de  verdure  et  retombent  en  grappes 
fleuries.  Le  soleil  répand  la  vie  et  la  gaieté. 
Q'esl  le  matin  de  Pâques. 


SCENE    PREMIÈRE 

MIRIAM  [SYRA),  très  pâle,  'dormant  dans  un  faiiteiiii 
EUPHROSINE,  RITA,  jouant  sur  .le  sable 

EUPHROSINE 
Rita,  pas  tant  de  bruit  ou  je  t'envoie  ailleurs. 

Regardant  Miriam. 
Ses  repos  du  matin  sont  toujours  les  meilleurs. 

MIRIAM,    ouvrant   les   yeux 
Pauvre  enfant  !  laissez-la  !  j'aime  quelle  s'amuse. 

EUPHROSINE 
Oui,  vous  l'aimez  bien  trop,  je  crois  qu'elle  en  abuse. 


78  I-E    SANG    on    PRIE 


MIRIAM 

Je  suis  mieux  ce  matin.  Ce  soleil  caressant 

Prête  un  peu  de  sa  vie  au  reste  de  mon  sang. 

C'est  Pâques,  le  grand  jour  ;  Pâques  !  tout  resssuscite. 

J'entends  l'alleluia  des  élus,   qui  m'invite. 

Il  semble  que  mon  âme  ait  brisé  son  tombeau 

Et  s'élance  déjà  vers  un  monde  nouveau 

Où  le  peuple  des  saints,  des  martyrs  et  des  anges 

En  toute  liberté  chanta  à  Dieu  ses  louanges. 

RITA,  s'approchant  de  Miriam 
Dis,  tu  m'emmèneras  là-haut,  chez  le  bon  Dieu  ? 

MIRIAM,   la  caressant 
>Mais  il  faut  que  j'y  sois,  ma  fille  ;  attends  un  peu. 

EUPHROSINE 

Cette  pauvre  Rita  ne  vous  a  pas  quittée 
Avec  Fabiola... 

MIRIAM 

Quand  j'étais  alitée, 
Je  lisais  tant  d'amour  au  fond  de  leurs  bons  yeux 
Que,  malgré  les  progrès  de  mon  mal,  j'étais  mieux. 
J'ai  dû  bien  vous  donner  à  toutes  de  la  peine  ? 
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EUPHROSINE 

S'il  en  faut  cent  fois  plus  encor,  soyez  certaine 
Qu'à  vous  porter  secours  j'userai  mes  deux  bras. 

MIRIAM 
Est-ce  depuis  longtemps  qu'on  ne  me  quitte  pas  ? 

EUPHROSINE 
C'est  le  trentième  jour. 

MIRIAM 

C'est  le  dernier  sans  doute 
Puisque  Fabiola  sait  maintenant  la  route 
Que  j'avais  à  lui  dire,  elle  n'a  plus  besoin 
Que  je  l'attende  encore,  ;  elle  suivra  de  loin. 

EUPHROSINE,  recjardanl  dehors 
Elle  n'arrive  pas,  je  trouve  qu'elle  tarde. 

îtfIRIAM 

On  ne  voit  jamais  trop  le  Dieu  qu'elle  regarde. 

Les  rites  du  baptême  ont  exigé  du  temps... 

Que  les  nouveaux  chrétiens  doivent  être  contents  ! 
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Je  vois  Fabiola  qui  sur  mon  front  se  penche, 
Légère  comme  un  îys,  avec  sa  robe  blanche. 
C'est  ma  dernière  joie,  et  d'un  geste  distrait, 
J'abandonnerai  tout  sans  un  mot  de  regret, 
Les  merveilles  de  fleurs  que  le  printemps  dessine, 
Jusqu'à  mes  chers  lilas,  jusqu'à  cette  glycine. 
Qui  s'abaisse  vers  moi  comme  pour  me  fleurir 
Prévoyant  que  bientôt  il  me  faudra  mourir... 

SCÈNE    II 

Les  mêmes,  FABIOLA,  vêtue  de  blanc 

FABIOLA,  courant  embrasser  Miriam 

Je  suis  chrétienne,  enfin  !  j'ai  reçu  le  baptême. 
Vois,  ma  robe  de  neige... 

MIRIAM 

Elle  n'est  que  l'emblème 
De  votre  âme  plus  blanche  et  que  j'aime  encor  mieux. 

FABIOLA 

Comme  je  suis  heureuse  ! 
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MIRIAM 

On  le  voit  clans  vos  yeux. 

FABIOLA 

J'ai  goûté  le  bonheur  des  ardentes  prières 

Et  le  calme  qui  suit  l'aveu  de  nos  misères. 

Je  sais  pourquoi  l'on  vit,  d'où  Ion  vient,  où  l'on  va, 

Ces  problèmes  troublants  dont  mon  âme  rêva 

Sur  des  livres  savants  qui  ne  savaient  rien  dire. 

La  parole  de  Dieu  seule  peut  nous  instruire 

Et  montre  par  de  là  cet  étroit  horizon 

Tout  un  monde  infini  qu'ignorait  la  raison. 

Je  comprends  aujourd'hui  les  larges  envolées 

Dont  rêvent  on  souffrant  nos  âmes  exilées. 

Pour  nous  conduire  à  lui  Dieu  jeta  de  sa  main 

L'infini  qui  sommeille  au  fond  du  cœur  humain. 

Je  ne  souffrirai  plus  de  ces  élans  sublimes 

Qui  retombent  toujours  sans  atteindre  les  cîmes  ; 

L'âme  n'ébauche  ici  qu'un  essor  impuissant 

A  cause  de  ce  corps  qu'on  lui  prête  en  passant. 

Mais  j'espère  qu'un  jour,  n'ayant  plus  que  ses  ailes, 

D'un  bond  elle  atteindra  les  rives  éternelles. 
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MIRIAM 

Les  rives  où  bientôt  j'aborderai. 

FABIOLA 

J'ai  tort 
De  bavarder  ainsi.  Parlons  de  toi  d'abord  ; 
Mais  j'ai  tant  de  bonheur  !  tu  comprends,  je  l'épanché. 
Souffres-tu  ce  matin  ?  Tu  me  semblés  bien  blanche... 

MIRIAM 

C'est  que  je  suis  heureuse. 

FABIOLA 
A  cause  de  moi.  dis? 

MIRIAM 
Oui,  car  nous  nous  verrons  un  jour  au  paradis, 

FABIOLA 

Puisque  nous  sommes  sœurs,  filles  du  saint  baptême. 
Conte-moi  ton  histoire. 


MIRIAM 

Il  faudrait  un  poème 


Et  je  suis  fatiguée. 


ACTE    m.    —    SCÈNE   II  g3 


FABIOLA 

Allons,  en  quelques  mots. 

MIRIAM 

Comme  Moïse  un  jour  je  fus  livrée  aux  flots... 

FABIOLA 
Quel  monstre  a  pu  commettre  une  action  si  basse  ? 

MIRIAM,  aoiipiranl 

Une  femme,  ma  sœur  !...  Que  Dieu  lui  fasse  grâce... 
Nous  avons  eu  pour  mère  une  sainte...  Le  ciel 
Nous  l'enleva  bientôt  par  un  destin  cruel... 
Il  nous  restait  pour  vivre  une  belle  fortune. 
Mais  aux  goûts  de  ma  sœur  je  devins  importune 
Et  comme  j'avais  droit  sur  la  moitié  des  biens 
Pour  me  perdre  elle  osa  le  pire  des  moyens... 
On  m'attacha  sans  pain  dans  une  barque  nue, 
J'étais  en  pleine  mer  quand  la  nuit  fut  venue... 
A  l'aube,  des  marchands  m'aperçurent  de  loin. 
Leur  navire  approcha  de  ma  barque,  avec  soin, 
Et  je  fus  recueillie  à  bord,  comme  une  épave. 
J'étais  sauvée,  enfin  ;  hélas  !  j'étais  esclave. 
On  me  vendit  trois  fois  sur  des  marchés  divers... 
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FABIOLA 

Que  d'angoisses,  mon  Dieu  !  quel  tissu  de  revers  ! 

MIRIAM 

Enfin  je  fus  vendue  a  votre  noble  père 
Et  vous  savez  le  reste... 

FABIOLA 

Oui,  je  sais  tout,  ma  chère, 
Même  ta  vie  offerte  à  Dieu  pour  moi,  je  sais. 
Car  j'ai  surpris  ton  rêve  un  jour  que  tu  dormais. 

MIRIAM 

Je  ne  regrette  point  cette  innocente  ruse 
Puisque  Dieu  l'exauça. 

FABIOLA 

Mais  je  reste  confuse 
Que  ma  conversion  t'ait  dû  coûter  si  cher. 

MIRIAM 
Quand  on  aime,  il  n'est  pas  de  sacrifice  amer. 

FABIOLA 

Et  de  ta  sœur  indigne  as-tu  quelques  nouvelle  ? 


ACTE    m.    —    SCÈNE   II  gg 


MIRIAM 

Elle  a  tout  dévoré  ;  mais  ne  parlons  plus  d'elle... 
De  la  misère  au  crime  il  ne  restait  qu'un  pas. 
Elle  est  tombée  au  point  qu'on  ne  va  pas  plus  bas. 
Je  lui  pardonne  tout,  que  Dieu  fasse  de  même  ! 

FABIOLA 

Oui,  Dieu  pardonnera  comme  toi,  car  il  t'aime, 

Toi  dont  l'humilité  cachait  le  nom  réel. 

Ce  beau  nom  :  Miriam,  aussi  doux  que  le  miel. 

MIRIAM 

Et  surtout  c'est  le  nom  qu'avait  choisi  ma  mère 

Et  dont  l'écho  réveille  une  voix  qui  m'est  chère. 

Miriam  !  c'est  un  peu  d'enfance  et  de  gaîté, 

Un  peu  de  l'air  natal  et  de  sa  liberté... 

Si  j'ai  caché  ce  nom  pour  en  prendre  un  profane 

C'est  qu'un  nom  mal  porté,  comme  une  fleur  se  fane. 

Mais  puisque  votre  amour  me  rend  ma  dignité 

Je  redeyiens  enfin  ce  que  j'avais  été... 

Le  nom  de  Miriam  berça  ma  première  heure, 

Merci  de  me  le  rendre  avant  que  je  ne  meure. 
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SCENE    ill 

Les  mêmes,  DESDÉMONA,  ESCLAVES 

UNE    ESCLAVE,   à  Fabiola 

Une  femme  en  haillons  se  jette  à  mes  genoux 
Pour  que  je  la  conduise  un  instant  jusqu'à  vous. 

FABIOLA 
Tu  ne  la  connais  pas  ? 

LESCLAVE 

Non,  c'est  une  pauvresse. 

FABIOLA 

Dis-lui  qu'à  la  servir  Fabiola  s'empresse. 

Qu'elle  entre. 

U esclave  disparail. 

Tous  les  biens  que  le  ciel  me  donna 
Sont  aux  pauvres  aussi. 

Elle  entend  des  pas  et  se  dirige  vers  la  porte, 
au  fond.  Elle  recule  épouvantée. 

Ciel  !  C'est  Desdémona  ! 


ACTE    III.    —   SCÈNE    III  g7 


DESDÉMONA,  vêtue  en  mendianle,  les  cheveux  épars 

Madame,  pardonnez  au  désespoir  qui  passe, 
Desdémona  n'est  plus,  je  viens  chercher  sa  grâce. 

MIRIAM,  se  dressanl  de  loules  ses  dernières  forces 

Orontia  !  ma  sœur  ! 

Elle  retombe  épuisée. 

DESDÉMONA 

Miriam  !  je  la  vois  ! 

Elle    court    se    jeter   aux   pieds   de    sa    sœur 
Fabiola  reste  au  fond  de  la  scène,  debout. 

Enfin,  tu  n'es  pas  morte  ;  écoute  encor  ma  voix... 
Je  suis  là  sous  tes  pieds,  écrase-moi  la  tête... 
A  souffrir  mille  morts  tu  vois  que  je  suis  prête, 
Mais  avant  jette-moi  quelques  mots  de  pardon 
Qui  viennent  éclairer  mon  funèbre  abandon... 
Je  ne  puis  plus  porter  le  fardeau  de  mes  peines, 
Trente  nuits  j'ai  couru  les  routes  et  les  plaines 
Criant  mon  désespoir  aux  pierres  du  chemin 
Et  suppliant  la  mort  de  me  tendre  la  main. 
Enfin  n'y  tenant  plus,  avant  que  je  succombe. 
J'ai  voulu  te  revoir  ou  pleurer  sur  ta  tombe... 
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Mais  tu  vis,  je  renais,  parle-moi  seulement 
Et  peut-être  mon  cœur  oubliera  son  tourment... 
Miriam,  ô  ma  sœur,  que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  mériter  qu'encore  une  fois  je  t'embrasse  ?... 

MIRIAM,    faiblement 
Te  souvient-il  encor  de  notre  mère  ? 

DESDÉMONA,  le  front  caché 

Hélas  ! 
MIRIAM 
Et  du  Dieu  quon  priait  avec  elle  là-bas  ? 

DESDÉMONA 
Ces  souvenirs  aimés  restent  dans  la  mémoire, 

MIRIAM 
Orontia,  ma  sœur,  as-tu  cessé  d'y  croire? 

DESDÉMONA 

Les  crimes  de  ma  vie  ont  ébranlé  ma  foi. 
Puis-je  espérer  que  Dieu  dont  j'ai  trahi  la  loi, 
Blasphémé  le  saint  nom,  profané  la  présence, 
A  mon  âme  rendra  sa  robe  d'innocence  ? 


ACTE    III.    —  SCÈNE    III  89 

MIRIAM,  se  relevant  un  peu 

Au  temps  de  Jésus-Christ  vivait  à  Magdala 
La  grande  Pécheresse,  ainsi  qu'on  l'appela. 
C'était  la  Magdeleine  illustre  par  le  monde  ; 
L'enfer  irradiait  sa  chevelure  blonde  ; 
Elle  était  la  beauté,  le  vice  triomphants 
Et  les  mères  cachaient  sa  vue  à  leurs  enfants. 
Or,  un  jour  elle  aima  le  Semeur  de  miracles 
Et,  d'un  élan  sublime,  écartant  les  obstacles, 
Elle  tombe  à  ses  pieds,  les  baigne  de  ses  pleurs 
Et  de  ses  cheveux  blonds  encor  ornés  de  fleurs 
Les  essuie  à  genoux,  comme  eût  fait  une  esclave. 
Les  Apôtres  jugeaient  que  son  cas  était  grave 
Car  ils  ne  savaient  pas  les  droits  du  repentir. 
Mais  le  Sauveur  voulut  les  leur  faire  sentir 
Et,  fixant  Magdeleine,  il  dit  avec  clémence  : 
«  Autant  que  ton  amour  mon  pardon  est  immense, 
»!  Relève -toi,  ma  fillë,  et  va,  n©  pêche  plus.  » 

DESDÉMONA 

Je  le  jure,  ô  ma  sœur,  j  aimerai  tant  Jésus 
Qu'il  me  pai'donnera... 
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MIRIAM 

C'est  déjà  fait  peut-être, 


Embrasse-moi. 


Desdémona  se  lève  et  embrasse  Miriam  qui  hi 
regarde  avec  une  expression  étrange. 

Mes  yeux  voudraient  te  reconnaîtra. 
Je  n'y  vois  plus  !...  je  souffre  !...  Ah  !  mon  Dieu,  c'est 

[la  mort  !... 

Elle    s'affaisse. 

FABIOLA,  accourant  et  lui  prenant  la  main 
Miriam,  ne  crains  rien,  je  suis  là. 

DESDÉMONA,  sanglotant 

Quel  remord  ! 
Toutes  les  esclaves  sauf  Afra  arrivent  1res  émuei 

MIRIAM,    ouvrant   les   yeux 

Mes  compagnes  sont  là  ;  dites^  je  vous  dérange  : 
Je  demande  pardon  pour  mon  humeur  étrange, 
Pour  vous  avoir  donné  des  exemples  mauvais... 
Toutes,  pardonnez- moi,  parce  que  je  m'en  vais... 


ACTE    m.    —   SCÈNE    III  91 


EUPHROSINE,  ne  conlenant  plus  s'es  larmes 

Je  pleure,  c'en  est  trop  !  Vouloir  qu'on  'lui  pardonne 
Quand  elle  lut,  la  pauvre,  et  si  douce  et  si  bonne  ! 

FABIOLA,    avec   une   douleur  traiji(juc 
Silence,  mes  enfants  !  ne  troublons  pas  sa  mort. 

MIRIAM,  élevant  son  crucifix  dans  ses  mains 

0  Jésus,  c'est  à  vous  que  je  remets  mon  sort... 
Fabiola...  Jésus...  Oh  !  ces  clartés  étranges.:. 

D'un  dernier  geste,  elle  presse  le  crucifix  sur 
son  cœur  et  prononce  d'une  voix  de  plus  en 
plus  éteinte  : 

Jésus!...    Jésus!...    Jésus!... 

Sa   tête   se  renverse. 

FABIOLA,   montrant   le   ciel 

Elle  est  avec  les  anges. 

Elle  entraîne  Desdémona  vers  un  petit  meuble 
d'où  elle  tire  les  deux  poignards  qui  leur  ont 
servi  au  P'^  et  au  2^  acte. 

Avec  ces  doux  poignards  encor  chauds  de  son  sang 
Nous  eûmes  toutes  deux  un  geste  avilissant  ; 
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Mais  il  nous  ouvrira  la  céleste  patrie, 

Une  sainte  a  versé  pour  nous  le  sang  qui  prie. 

S'adressant  aux  esclaves. 

Donnez-moi  les  plus  doux  parfums  pour  ses  cheveux  ; 
Cueillez  toutes  les  fleurs  qu'elle  aime,  car  je  veux 
Qu'on  donne  à  ses  vingt  ans  les  premières  écloses, 
A  son  front  de  martyre  une  moisson  de  roses... 

RIDEAU 


^M:^'M^-^ 


M" 


A.  f>  o  'xn  :i^  o  s  K   (1) 

Au  centre  du  tableau,  Miriam  élevée  sur  des  nuages 
de  gaze  blanche  et  d'azur.  Autour  (i'elle  des  légions 
d'anges  portant  des  fleurs.  Les  deux  plus  petits  seront 
placés  plus  haut  que  Miriam  et  doivent  sembler  des- 
cendre du  ciel,  l'un  présentant  une  palme  et  l'autre 
une  couronne.  En  bas,  Pabiola  debout,  les  mains  ten- 
dues suit  Miriam  d'un  regard  contemplatif.  Desdémona 
est  à  genoux,  le  front  caché  dans  une  de  ses  mains. 
Rita;,  à  genoux  aussi,  tend  ses  petites  mains  vers 
Miriam. 

Les  esclaves,  si  elles  sont  disponibles,  seront  ran- 
gées de  chaque  côté  dans  des  attitudes  diverses  d'admi- 
ration ou  de  douleur. 

Le  rideau  se  lève  sur  une  musique  très  douce.  La 
scène  est  éclairée  de  feux  de  Bengale.  On  entend  des 
voix  célestes  chanter  au  loin  : 

Jésus  te  réclame 

Entends  son  appel  ; 

Quand  on  sauve  une  âme 

On  gagne  le  ciel. 

Jésus  te  réclame 

Entends  son  appel. 
Le  rideau  se  baisse  pendant  que  la  mélodie  aérienne 
continue,  s'affaiblissant  jusqu'à  mourir  dans  le  loin- 
tain. 


(1)  Ce  tableau  final  peut  être  supprimé  sans  aucun  préjudice  pour  la 
pièce.  Toutefois  il  produira  le  meilleur  effet  scénique  partout  où  l'on 
disposera  do  ressources  sufBsantes  pour  le  monter. 
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Musique 
de  l'Abhé  Lorentz. 

AIR    D'AFRA 

Mouvement  lourd.  Sentiment  sauvage. 

:îieiiliiiiiiiliiSii 

Je  suis  la    fil-le    du  grand  dé-  sert,  Mon  regard  brille 

=:}i=:^z:iZT:;:;;zpi-i==^d=d:i:1iz45z::^4i=Jipi=il^i:îiq 


comme  l'é-  clair,   U-ne  gue-nille    est  mon  tré-  sor,  Je  suis  la 


aiâliiipi 


fil-le  des      sables    d'or. 


AUTRE   AIR   D'AFRA 

(A.  Bruxaud) 


Je  suis  la     fil-le   du  grand  dé- sert.  Mon  regard 


l^îllÉiïii^l^ii'S 


bril-le   com-me  l'é -clair,     Û-ne  gue  -  nil-le    est  mon  tré- 

rallentir 

sor.      Je  suis   la     fil-le    des   sa-bles  d'or,.     Je  suis  la 


fil-  le    des    sa-bles  d'or. 


APOTHEOSE 
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AIR  DE  GRŒCA 


Mouvement  de  valse  lente. 


eiiilï^ilpfiESiiiili 

Je  suis    lil-le    des  î-  les     ro-ses  Que  l'O-  ri  -  eut,  cha- 


liliii^liilîiglll^l 


que  ma  -  tin,      (Jomme  des  fleurs  fraîches  é  -  closes    Habil-le 

Mouvement  plus  rapide. 

^iiiiiiiiiÎE^iiEiilliilE^ 


-F 

d'or  et    de   sa  -  tin.  Sur  mon  ber-ceau  plus   d'une     mu- 


lîiiiiiiii^iÊgÊ^iiiÊ^i^ 


se    a     dû  pen-cher  son   front  jo-yeux. 


Je    ris    ton- 


^miiHÉiil^iliiiiii 


jours    et     je    m'a -mu  -  se, 


Les  pleurs  n'ont  point  fa- 


liîiiifiiiiïllilllglii^ 


né  mes  yeux.    Je    ris    tou-jours  et     je    m'a- mu  -  se. 


— t:: 


il^liiilSIisiiii 


Les  pleurs  n'ont  point   fa  -   né    mes    yeux. 
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AIR  DE   SYRA 


Doux  et  pieux. 


Je   suis     fil -le    de      la  Sainte  Es-pé  -  ran-ce. 


Qu'un  Dieu  très   doux  fit  naître  sur  ses   pas,  Quand  il  gra- 


^^^^^m^m^ 


vit  les  sommets  de  souf-îrance, 


^fL=!!zîzÉ— •-- r 
Prêchant  l'amour  jusqu'au 


l^iîgiii 


seuil     du    tré  -  pas. 

APOTHÉOSE    FINALE 

CHOEUR   CÉLESTE 
Mouvement  large.  l 

-!>-k ^-r— J '-- ^-i-d-;^— d-T-g— «— *-i-^ 


ll^ïii^îiÈiiieïîiiiiiiÊrgi 

Je  -  sus  te   ré  -  cla-me,  Entends  son  ap  -  pel. 


t=zflE^==z:f^=S=ïrïEgr£g--^-gEtp=^|=: 
Quand  on  sauve  une      â-  me,     On      ga-gne    le      ciel.    Je'- 


sus    le     ré  -    cla-me,       En-tends    son   ap  -  pel. 
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